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M. Léon de Poltoratzki n'est plus l'agent du
MONDE ILLU8TRLÉ. Ce monsieur n'a plus rien à
faire avec notre journal. LA)IITR'TON

*4*C'est la vieille histoire: le voisin gagne
assez pour se permettre un train de vie enviable,
il a cheval, voiture, sa femme a deux ou trois Qer-
vantps, on veut en avoir autant avec de maigres
appointAments, l'argent vient à manquer et, un
beau jour, on devient voleur.

-Voyez donc X .... il gagne mille piastres par
an; toujours tiré à quatre épingle%, il dédaigne
les tailleurs de Montréal et se f4it habiller à
Londres, "Ile seul endroit, dit-il, où l'on sache faire
un pantalon ;" es maisonn est parfaitement tenue,
sa femme est mise à la dernière mode, ses robes
viennent> de Peris, les costumes de set; enfants
arrivent de New-Yoyk à chaque saison. Comment
font-ils pour vivre si bien avec si peu ? Peut-être
X .... est-il fabricant de f ausse monnaie?

-Non, il vole gon patron, la banque, son admi-
nistration ou le public.

En voulez vous la preuve?1 comptez le nombre
d'employés de l'administration des Porâtes et d. s
commis de banques qui ont levé le pied ou qui ont
été arrêtés depuis un mois!

La plupart appartiennent à de bonnes familles

et Dieu sait ce que doivent souffrir les parents en
apprenant ces tristes choses 1

Les vols commis dans les bureaux de postes
deviennent surtout de plus en plus nombreux et
voici ce que me disait un des employés de l'admi-
nistration à ce sujet.

* ** On se figure généralement que ce sont des
lettres recommandée> (enre gistrées> qui sont volées,
c'est une erreur, et il est au contraire très rare
qu'une de ces lettres disparaisse.

La raison en est bien simple.
C'est que depuis le moment où elle a été remise

à l'employé qui vous en a donné un reçu, cette
lettre ne passe de mains en mains que contre un
document, bordereau ou reçu, constatant qu'elle a
changé de disposition, et il est clair que dans le
cas de disparition on sait toujours le nom de l'em-
ployé qui l'a eue en sa possession le dernier.

-Mais, cette lettre ne peut elle p ia être ouverte,
le contenu enlevé, et l'enveloppe recachet(e 7

-Oui, la chose est possible, mais cela ne peut
avoir lieu que dans les petite bureaux, là où l'em-
ployé est seul et peut opérer sans être survei lé.
Dans ce cas, il faut toujours un certain temps pour
découvrir le coupable, puisque celui ci peut ton
jours prouver qu'il a remis la lettre au desâtinataire
et nier évidemment qu'il en a soustrait l'argent.

-Legouvernement est-il responsable des sommes
ainsi volées.

-Non, l'ad minist ration n'est responsable que
de l'enveloppe de la lettre recommandée, muais non
de son contenu. Vous me remettez une lettre
contre reçu, j'ignore, ou je suis sensé ig-nr'rer, ce
qu'elle renferme ; elle passe de mains en mains
jusqu'au destinataire dans les mêmes conditions et
il est clair, à moins de preuve contraire, qu'elle
n'a pas été ouverte. Et puis, vous dites, vous af-
firmez, vous croyez fermement y avoir inclus des
billets de banque, mais vous pouvez vous tromper,
comme cela s't st déjà vu.

-Mais alors, quelles sont donc, d'après vous,
les lettres qui sont volées?1

-Ce sont surtout les lettres non recommandées
contenant de l'argent.

Il faut en Effet vous bien convaincre que, con-
trairement à l'opinion de nombre de personne, on
envoie très souvent des billets de 'banque par
lettres non recommandées ou enregistrées comme
on dit généralement ici, et, fait assez remarquable,
un employé un peu attentif arrive au bout d'un
certain temps à savoir si une lettre renferme ou
non des billets de bnque.

Point n'est besoin d'être sorcier pour cela. La
suscription de la lettre est déjà un indice ; on sait,
en effet, que nombre de propriétaires de journaux
reçoivent le prix d'abonnement par billets sous
enveloppe. Certaines maisons de commerce sont
dans le même caïc, pour des petits comptes qui
leur sont dûs, mai@ la chose est beaucoup plus rare
cependant. Et puis, il y a surtout nombre de
personnes qui envoient de l'argent à leurs parents,
sans prendre le soin de recommandor leurs lettres.
Au simple toucher, on sent que l'enveloppe duit
contenir autre chose qu'une lettre et, alors, il est
sinon facile, possible tout au moins, à un employé
de mettre des lettres dans sa poche et de les ouvrir
chez lui, puisqu'il n'y a aucun reçu qui permette
de les suivre et de mettre sur la piste.

-Les employés doivent cependant savoir que
l'on est très sévère et qu'un vol de ce genre expose
son auteur à cinq ans de bagne au moins.

-Oui, tout le monde le sait, mais les passions
sont malheureusement plusz fortes que la crainte
du châtiment; je ne parle pas de la conscience.

Les joueurs de cartes fournissent le plus grand
contingent aux cours d'amis et vous savez que la
passion du jeu envahit tout le pays, jusqu'aux
villages les plus reculés.

-Voyez-vous un remède à cet état de choses,
en ce qui concerne les employés des nipstes

-Parce qu'une preuve, évidente d'après les ap-
parences, peut quelquefois n'en pas être une du
tout.

Cela vous étonne? Eh bien, j'ai connu dans un
bureau un employé qui détektait un de ses collègues,
mais qui le détestait d'une manière incroyable et
qui le lui a prouvé plusieurs fois par de faux
rapports. Cet homme là était capable de tout pour
assouvir sa haine.

Ce~ci admis, supposez qu'il lui passe par la tête
l'idée de mettre dans la poche du pardeséus de son
eollègue une lettre contenant de l'argent et de faire
planer sournoisement des fâoupç ns sur lui. On le
fouille, on trouve la lettre, il est trouvé coupable
et envoyé au pénitencier; il est cependant parfaite-
ment innocent.

Oh ! notre position n'est pas toujours agréable!
Le remède serait aussi de ne jamais envoyer

d'argent autrement que par mandat poste ou lettre
recommandée. Le mandat est toujours préf érahle,
mais il est difficile de faire entrer cela dans la tête
de beaucoup de gens.

Eufin, quoi qu'il en advienne, il est un fait
certain, c'est que l'attention du public est attirée
sur nous, pauvres employés des postes, par les
malheureux evénements qui viennent de se pro-
duire, et que nous en soutirons tous.

-Ne vous mettez donc pas martel en tête, les
fautes sont personnelies et les honnêtes gens seront
toujours respectés.

-Oui, ceci est facile à dire, mais il n'en est pas
moins vrai que tous nous éprouvons le contre-coup
de ces t, istes affaires. Nous sentons les regards des
volés, nous savons que l'on n'a plus confiance en
nous, et ai ie vais tout à l'heure acheter un cigare
dans le premier magasin venu, il me semble que
le marchand regarde le papier vert que je lui
donne en paiement, en se disant:

-Tiens, M. Y .... se paie des cigarea à dix
cents. Est-ce que son billet de banque ne serait
pas marqué....

Vous comprenez la vie qui nous est faite et,
pourtant, la olupart d'entre nous vivons avec éco-
nomie et sommes des honnêtes gens. Plus d'un
même, trop chargé d'enfante, s'impose des priva-
tions- que le public ne soupçonne pas ; c'est la
misère en hal it noir.

Cet employé avait raison.

SA1is ! Ils sont rares ceux qui peuvent sup-
porter la misère avec patience, avec courage, al-
lant gaiment leur chemin, mais il y en a toujours,
ceux qui sont soutenus par une idée, l'art, la pas-
sion de faire quelque chose, ce qui vaut mieux que
de jouer aux cartes ou de payer des robes et des
bijoux à dps gourgandines.

Cfertes,je ne suis pas admirateur optimiste du passé,
mais il y a chez nos devanciers des exemples à
citer.

Vers 18215, Rouget de l'Isle, l'auteur de la
Mar8eillai8e, était dans la misère ; David d'An-
gers, le grand sculpteur, fait un médaillon du
poète, le met en vente, pour venir en aide au
poète, et lui écrit les lignes suivantes.

"IlVous aurez enfin de quoi renouveler cette
maudite garde-robe qui s'en va toujours trop vite
pour nous autres, pauvres diables ; car je me rap-
pelle le t< mps où je n'avais qu'un pantalon, que je
veillais avec un soin tout paternel, et qui ne m'en
jnuait pas moins les tours les plus perfides. Il est
vrai que j'avais un talent qui vous manque, j'en
suis bien sûr : je savais faire des reprise@, ratta-
cher des boutons.... Ce que c'est que d'être d'une
famille de tailleurs ! Vous n'avtz pas reçu une si
bonne éducation ; il vous faut du neuf. Eh
bien ! j'espère que vous en aurez avant peu."

Plus tard enrore il se plaignait à Beranger de
la triste part qui lui était faite dans la vie et par-
lait même d'en finir.

Le chantre de Lisette lui remonta le moral:
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et des poètes, gens aux idées étranges et tout à
fait en dehors de la société ordinaire.

Permettez, on s'exprimait ainsi autrefois, on
disait même qu'écrivains et artiàtes avaient le cer-
veau fêlé, c'est peut-être vrai, mais qui donc
d'entre nons n'a pas une légère félure de ce genre,
pour peu qu'il poursuive une idée 1

Chacun a sa marotte en ce monde, sauf les dé-
soeuvrés et les impuissants, et souvent cette ma-
marotte est une consolation et une source de
jouissances.

Je cr'nnais un tailleur, bibliophile enragé, qui
S'est fait une jolie collection de bouquin@, et qui
passe les jours de fête enfermé dans sa biblio-
thèque, où il s'amuse mieux qu'à jouer au poker ou
au casino.

Un, employé qui, usant sa journée à aligner des
chiffres, se délasse et se repose en faisant de la pho-
tograp~hie à ses moments de loisirs.

Ua typo a la passion du dessin.
Mlle X .... est dévorée de la passion d'écrire.
M. A...., notaire, fnit autre chose que des

actes, et son bonheur est de s'enfermer le soir, dans
son cabinet, avec quelques amis, et de parler poé-
aie. etc.

Tin autre 'occupe de questions scientifiques,
enfin tous ceux qui ont quelque chos3e dans la tête
ont leur marotte.

Je n'é %happe pas pl us que les autres à cette loi
commune, puisque je faig des chroniques.

Tous toqués! et, comme difaait L. Ulbach
-Que celui qui se croit sans toquade ose se

lever, et nous verrons s'il n'est pas le plus toqué
tous!1

* ** Voici ce qu'un journal de Paris nous ra-
conte au sujet du monarque serbe:

IlLe grand malheur de ce souverain c'est qu'il
est trèisdéppn3ier, et ce qne nous autres, Français,
appelons nn bourreau d'argent. L'an dernier, pour
aller de Paris à Carlsbad, il a pris un train spécial
qui lui a coûté 40,000 francs. La semaine dernière,
il assistait au mariage de la fille d'un banquier
juif à laquelle il a envoyé un bouquet d'orchidées
coûtant 5,000 francs.

"lQ iand les scandales avec la reine Nathalie le
forcèrent d'abdiquer, le roi Milan po'a ses condi-
tions. Il voulait bien abdiquer, mais à la condi-
tion qu'on payerait ses dettes et qu'on lui donne-
rait deux millions. Las Serbes étaient ai contents
de se débarrasser du roi qu'ils payèrent. Milan
partit, mais six mois après, n'ayant p'us le sou, il
retourna à Belgrade, faire de l'opposition à son
fils. Les Serbes comprirent ce que cela voulait
dire.-Oombien ? demandèrent ses rég ints. -Un
million, répondit le roi On paya, mais le roi dut
promettre de ne plus faire de politique.

"lUn an se passa: subitement Milan se sentit
un coeur de père ; il nm pouvait plus vivre -ans son
fils. -Parfaitemnent, dirent les régents; on va vous
l'envoyer à Paris où il restera un mois.-A'ors
laissez moi vendre les biens que 'ai en Serbie, ré-
pondit le roi. L'autorisation a été accordée, et le
roi a vendu ou hypothéqué le droit royal de pê'.he
dans le Danube, le grand hôtel de Belgrade dont
il était propriétaire, les j nrdins royaux et les bijoux
de famille. Il en tira deux millions (Yétait au
mois d'août ; il a tout perdu depuis, et il a demandé
quatre millions il y a quinze jours.

"6Cette fois la régence a posé des conditions; il
a fallu que le roi renonçât à ses droits, à tous ses
titres, même à sa qualité de citoyen serbe; il ne
pouvait plus retourner en Serbie. Il a tout accepté
et il allait toucher les quatre millions, quand ses
créanciers, comprenant que les Serbes ne payeraient
plus rien, ont mis opposition sur la somme, et
Milan touchera à peine un demi-million ; il est
furieux ; mais les Serbes sont contents et le public
spamuse.p)

Heureux les peuples qui n'ont pas de rois!

On voit tout le jour ce maniaque parcourir son
palais en quête de branches, de paille ou de foin
qu'il mord et porte dans une salle où il se f ait un
nid.

C'est déplorable, mais les Bavarois sont encore
plus heureux que les S-irbes.

L'ex-roi de S-ýrbie, Milan, porte bien son nom
et, S'il ne croit pas avoir des ailes comme son con-
frère de Bivière, il n'en agit pas moins comme un
oiseau de proie.

** Avez-vous lu attentivement la jolie petite
poéqie, Marguerite. parue il y a quelque temps dans
le MONriE JLLU8TRÉ.

Oui, Salte a raison, c'est charmant, mais ce que
j'aime le mieux dans cette lettre rimée c'est cette
qualité suprême dans l'art d'écrire, le naaturel et je
me suis aussitôt> souvenu des paroles d'Andrieux
que j'Pai toujours présentes à la mémoire quand
j'écris:

L's fet du naturel, quand il est porté à la per-
fection, est de faire croire que l'ouvrage n'a, pour
ainî4i-dire, rien coûté à l'auteur; on se figurerait, à
la lire, qu'on va soi-même en faire autant; mais
qîi'on essaye, et l'on verra combien il est difficile
d'atteindre ce qu'on croyait ai près de soi. Ce
naturel précieux est le fruit d'un jugement mûr et
d'un goût exercé; les jeunes gens, surtout lorsqu'ils
commencent à exercer leur talent, sont sujets aux
défauts opposés; ils tombent dans l'eiagération,
dans l'aff ctation, dans l'abus de l'esprit ; ils font
de grands effarts et se donnent la torture pour
prodaire des compo.-itions f.rncées et défectueuses.
Il en est de l'exercice de la pensée comme des
exercices du corpl; quand on commenceà apprendre
l'escrime, la danse, l'équitation, on emploie presque
toujours trop de force, on fait de trop grands mou-
vements, et l'on réussit moins en se donnant plus
de peine."

Que de jeunes gens devraient se pénétrer de la
vérité de es sages paroles!

CHRONIQUE

Capricieuse, va !
Inconstante et légère ! A peine eston épris de

toi que, semblable au papillon, tu vas, reviens et
t'en vas encore.

Ingrate!1 Quand pour obéir à tes ordres, à tes
caprices, on s'affub'e de ta livrée; quand, fervents
disciplos, on saiiit au vol un mot de ta bouche
moqueuse et qu'on va ob4ir comme à un ordre....
D'un signe railleur tu reprends ta course mysté-
rieuse ; par delà l>s mers, par delà les monde@,
lançant à tous des défis absurde.

Qui que gronde tel est mon plaisir, dis tu, à l'ins-
tar de cette reine de France prévsoyant la censure
de la postérité.
. Capricieuse, cette souveraine ; et pourtant, pas
encore autant que toi.

Malgré tout, il faut l'avouer, le genre humain
tourne sur le bout de ton petit doigt avec des évo-
lutions plus rapides que la girouette au gré des
vents.

Quel est donc le charme fascinateur qui t'enve-
loppe ? Es tu ange, es-tu démon?7

-Allons, allons, Geneviève, pas ai vite, pas ai
haut ! Il faudra qu'il descende ce ballon, d'air tout
gonflé : on ne peut rester longtemps dans les
nuages.

Pardon-je voulais vous dire quelques mots de
la Mode et le souvenir de costumes encore frais
qu'il faudra confier aux ciseaux de la couturière
M'ayant donné le cauchemar, j'ai rêvé tout haut.

Il s'agit de mode. Au carnet donc 1 et règles
générales seulement pour aujourd'hui.

Costumes de voyage et robes de rues-très
simples-en draps grossiers, cheviota épais, etc.
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Corsages à ceinture bien portés. Les longues
basques conviennent peu à la femme petite.

L'astragan est une garniture fashionnable. Dans
les robes patrons, on le porte comme bordure ou
en médaillons.

Les jaquettes sont plutôt longues, en flanelle,
drap ou serge avec bouffants de soie. Il y a aussi
le manteau fin-de-siècle, relevé gracieusement sur
l'épaule gauche pour donner, dit-on, plus de liberté
au bras

Quant aux couleurs, le nombre en est varié
ainsi nous avons le gris argent, le rouge taureau
(ce n'est pas de moi>, le bleu foncé, le vert chas-
seur, etc.

Comme ornements, des perles et des perles ; en
jatis, acier, de couleurs bleues ou blanches. Les
rubans sont en vogue aussi : on les porte en bre-
telles, en coques, en toupets, etc, etc.

LEs boas seront très courts et les manchons très
gros.

Et que d'autres ! Et que d'autres sans compter
le genre russe qui gagne la manche, la broderie et
la jaquette!

Mais chut ! Au théâtre plutôt.

A l'Académie de Musique, le compositeur du
Capitaine Thérèèe nous a donné des airs gracieux,
quoique l'opinion du public Teste fidèle à la mu-
sique des Cioches de Cerneville.

L'étoile, Mlle Agnes Huntingdon étant déjà con-
nue ici, rappelons seulement, comme pour en jouir
encore, sa magnifique voix de contralto et l'habile-
té avec laquelle de petite pensionnaire, l'actrice
devient ce pimpant officier qui a fait l'admira-
tion de tous.

La cachLcha, danse espagnole a été exécutée
avec grâce.

Costumes et décors très jolis.
Le Queen's Théâtre a servi à un auditoire nom-

brf use le mé'odrame anglais: À mile a minute.
M le Lottie ]Mortimer est une charmante petite

actrice qui chante et lause fort gentimfnt. La
mi'e en scène avec les décora ont ajouté beaucoup
de valeur à la pièce.

Au Théâtre Royal, boustade humoristique "Me
and Jack" remplie de caricatures, de variétés de
toutes sortes. Mr E. Buzke est d'un comique
achevé.

S èges remplis aussi au Lyceuma où la Compaginie
Specialty et Burlesque attirait une foule nom-
breuse

Au Queen'. Theatre, opéras français: «"Madame
Favart" et la «"Belle Hélène " paraissant pont la
première fois à Montréal. Les amateurs canadiens-
français ont &-u un régal.

Mlle Pauline Hall, l'étoile de ces opéras, vient
de terminer un engagement au théâ*re Park, à
Philadelphie, où la presse est unanime à lui adres-
ser des éloges.

A l'Académie de Musique.
Plusieurs acteurs distingués, figurant dans trois

pièces nouvelles, dont l'une, "«Her Release," est de
la plume du célèbre dramatiste, Edouard Cadol.

La troupe Piton Stock Company est très forte,
et plusieurs journaux influents lui ont môme donné
le nom de Comédie Français.

UNE IDYLLE ACADIENNE

Tel est le titre d'un nouveau roman dû à la
Plume de M Louis Tesson, et dont le Mesger de
Lewiston (Maine) va commencer la publication
dans les premiers jours de Janvier prochain. Cette
publication durera trois mois (près de trente nu-
méros>. L'abonnement est de quarante centins.
On peut s'abonner aux bureaux du MONDE ILLUS-
TRÉ ou par l'envoi de timbres-poste ou mandat-

p.sejmrn .ode> u-ro. Js.O - snaît
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SONNET

A MLLE ALBERTINE L....

Le vent est triste, comme un glas
P'leurant sur une fiancée;
Il souffle et sème sur ses pas
Le désespoir pour la pensée.

C'en est fait des tendres appas
De la belle saison passée,
En deuil, victime du trépas,
La nature s'est affajasée.

Hélas ! tout est fait pour mourir
Le lis, le roseau, le grand chêne,
Les marguerites de la plaine

Et, morne, je me sens frémir,
Songeant qu'en votre coeur, peut-être
L'amour pour moi peut disparaître !.

A LA BONNE E'RANQUI
(Suite)

**Dans ce court voyage d'exploi
Fo arsin ne néglige rien de c 3 qui peut
ceux qui s'occupent de la colonisation
solitudes dé l'Ouest et de la Colombie a:
visite en détail les établissements créé
landrie par le comte dia Roffiguso, cen
de Soras, de Jumilhac, de Brabant, de
de Linarès, de la Boulerie, de tous c
hommes du faubourg Saint Germain qu
jour, se sont mise à l'oeuvre et se sont
"lcoin qu'ils allaient habiter serait le pi
plus fertile, celui qui deviendrait le pli
le plus grand." C'est avec pareille ému
1'o'u crée et fonde des pays. C'est aini
fait respecter le nom franç%is partout o
sente.

Il ne faut pas se le cacher, la Fra
encore son prestige dans ces solitudes.
cette anecdote que Feursin nous racont,

Il s'agît d'un procès en police corr
entre Indiens d'une réserve voisine et
Pots.

ILe président du tribunal était l mi
gins., M. MacCaul - M. Forget, en
d'assistant-commissaire des Indien@, oc
fonctions multiples qui lui permettaie
cA qu'il m'a semblé, de cumuler le mi:
blia et de la défense, et de former à lui tg
jury. Je fus invité à m'asseoir près du
'Une demi-douzaine de cavaliers de li
cheval faisaient le service d'ordre et inti
les témoins et les accusés, les uns et
fort nombreux, dans des costumes trèsj
le visage imberbe orné de fioritures mi
enfin la nature même. La civilisation n'ý

entée que par des couvertures provona
tnibutions administratives qui sont, ave
collier. de coquillages et une paire de
tout le costume d&s enfants de la prainii
terprète les as&istait. Pourtant, l'une
sées, Mme Petit Grâ!vi déclaré pou,
pondre en anglais, en cri et en francais.
dépositions fort longues, geatir-ulées av
eurent lieu en cri. La cause était qi
relIes anciennes entre guerriers avaien
mées par une provocation que l'un d'eux
faire devant la tente de son adveri
squaws étaient sorties on même temps
nier et avaient séparé les combattants;
d'elles se plaignait d'avoir reçu un tei
de tomahawk sur l'épaule. Le tomaha,
comme pièce à conviction - C'était Ur

mais énorme trique. Les témoins entendus avaient,
i Belon l'usage, embrouillé et aggravé les choses.il e avvin lushinsrcprqequn o

Ï Les deux camps se reformaient à l'audience même

get se leva pour les haranguer Après avoiril amoli adroitement les nerfs trop tendus et préludé
par des considérations élevées, il les adjura de ne
pas donner un pareil spectacle à un voyageur
françai-il me présentait à l'auditoire avec un
gedtp ample et vraiment indien ;-il ne fallait pas
qu'en France on pût avoir une mauvaise opinion
de3 Indiens Crié, et des doutes sur la douceur de
leurs moeurs. Fntrainés spontanément par une
raison pareille et la pathétique péroraison qui îui-
vit, le mari de la vistime vint majestueuseme nt
et silencieusement me serrer la main ; puis il serra
la main die l'orateur justicier, celle du président,
et se retournant enfin vers l'accusé, il lui serra
non moins solennellement sa main coupable mais
pardonnée, amnistiée au nom de la France ! Tous
les guerriers vinrent nous serrer et se serrèrent les
mains en observant le même cérémonial. Cela
dura une dAmi-heure. Le président n'eut plus qu'à
consacrer ce touchant dénouement par la lecture
d'une formule légale. Les squaws, y compris celle
qui avait reçu les coups, n'eurent pas voix au cha-
pitre. La dignité du guerrier indien ne le permet
pas. Dans cet Occident lointain, on pratique à

LoRENZO. l'égard de la femme des habitudes extrêmement
orientales."

M~TE ** * %'Nord-Ouest. M. Foursin passe à la Co-
lombie Anglaise. Tout en fumant son cigare il
n'oublie pas son calepin. Dans une de ses notes
je lis cette description qui en vaut bien une autre.

natin, M «" Heureuvement, écrit le voyageur, que nous
ratio, M.n'étions nullement obligés d'admire' tout le temps.

intéresser Le fumoir, une bonne table et un excellent lit nous
,des vastes offraient, tour à tour, des occupations reposantes
6nglaise. Il et des distractions p lus à portée de simples délé
6s à la Ro- gués d'agriculture comme nous. A partir de Yale,
X de MM. (1,000 habitants), tête de la navigation sur le
SNanteuil, Fraser, nous en avions enfin terminé avec les pies
es gentils- et les gouffres, les monts à figure glabre et sinistre,
lun beau les flancs crevassés ou couverts de bellas forêts,

;dit que le rangés par échelons dans un bel ordre de bataille
lus beau, le ou surgissant en plein chaos. Nous en avions as-
ýus riche et sez des corniches, d'où à chaque instant on croit
ilation que dégringoler dans les abimes; des ponts sveltes,
ti que l'on suspendus comme des fils à des hauteurs vertigi-
ùÙ il se pré- neuse@, et sur lesquels le train passe en équili-

briste. Les paysages souriants, majestueux ou
ance exerce terribles ne nous disaient plus rien. Les eaux mu-
A preuve, gissantes, projetant leur écume en des cascades

e6 de Viu. furieuses ou montrant gracieusement leur surface
,ectionnelle tranquille et traniaparente à travers les lignes de
bles Pie-a. beaux grands pins mélancoliques, lacs ou rivières,

nous laissaient indifférents.
aire de Ré- Il Quelle joie de revoir dans les grassea prairies
sa qualité de la vallée du Fraser, des troup-aux et des meules
cupait des de foin, des fermes cossues et des fermières sur le
nt, d'après pas de leurs portes regardant passer le trmin. Par-
inistère Pu- tout des arbres fruitiers, des pommiers principale-
;ut seul, le ment, les branchese> saule pleureur, faiblisFant
a tribunal sous le poids de fruits trop gros et trop nombreux.
la police à Plus de neiges ! Plus d'hiver même ; la Colombie
roduisaient jouit d'un printemps perpétuel ; les jours de pluie

les autres permettent seuls de discerner les beaux jouis.
sommaire@, C'est le climat de l'Angleterre et de la Norman-
iulticolores, die. Ni chaud, ni froid Tiède."
'était repré- C'est ici que M. Fourt-in glisse une observation
nt des dis- que je voudrais voir étudiée et pesée par bien de
c quelques noi gens.
mocassins, IlLes Canadiens -Français qui sont les premiers co-
le. Un in- lons de forêts du monde, trouveraient, loin des spé.
Sdes accu- culateurs et des terres qu'ils ont accaparées, des dis.
voir répon- tricts tout aussi fertiles ; mais les Canadiens-
.Mais les Français ont la province de Québec à défricher,

vec gravité, à coloniser et leur part du Manitoba et du Nord-
ne des que- Ouest à prendre. Ceux que j'ai rencontrés étaient
t été r&llu- des emp oyés o 1u des ovrie.rs du cheiPmin de fr.

bie Anglaise, M. Foursin l'explique dans ce.
lig'nes:

"lVictoria, la belle capitale provinciale a une po-
pulation de 16,841 habitants Les Français y
étaient très nombreux autrtfois ; mais, peu à peu
n'étant pas suivis, ils sont revenus en France,
après fortune faite, ou retournés à San Francisco
par où ils étaient venus. Un asse z bon nûmbre y
sont restés néanmoins ; les plus belles fermi s au-
tour de Victoria leur appartiennent. Ils avaient
fondé un hôpital qui exite encore. L'hôtel Driard,
la gloire de Victoria, célèbre dans les trois Amé-
riques, la meilleure table du Nouveau Monde, a
pour propriétaire un Français, M. Redon, origi-
naire du Périgord, la province qui fournit les
truffes et où tout le monde est bon cuisinier et fin
gourmet. Le banquet qui nous y fut offert par les
notables de Victoria était un chef-d'oeuvre.

IDriard n'a pas seulement obligé tous les
Yankees à confesser la supériorité et la Rloire de
la cuisine française, il a créé, sur place, une collec-
tion de connaisseurs, une clientèle locale digue de
lui.. Nulle part en Amérique on ne trouve de
plus fervents disciples da la bonne chère, des vins
f ran çais meilleurs et des fins champagnes aussi au-
thentiques. On a même poussé le culte jusqu'à
acclimater, on vue de l'immo'ation, des faisans qui
ne multiplient en liberté dans les bois environ-
nants.

IlM. Redon, animé par le zèle d'un sacriflea-
tour antique, convaincu, à juste titre, que la gloire
du Driard est une gloire française, désirerait voir
des fermiers français venir s'établir dans les envi-
rons de Victoria qu'ils approvisionneraient d'agré-
ables primeurs, de beurre fln, de côtelettes de pré-
salé, de tendres filets, d'oufs frais et de volailles à
point. Il est propriétaire de fermes que nous avons
visitées ensemble et sur lesquelles il serait disposé
à en installer quelques-uns dans des conditions
avantageuses. "

Il n'y a pas qu'en Colombie Ainglaise où l'on
puisse retrouver les plaisirs de Brillat Savarin.

A Calgary, on offrit un grand banquet à M.
Foursin et à la délégation. En ouvrant le cahier
de notes du voyage-ur, j'y trouve cette remarque:
"lM Mariaggi, un restaurateur de grand style,
chez lequel se tenait le barquet, soutient à Cal-
gary-de même que M Florent Arnold à Régina
-le renom grand, et d'ailleurs incontesté, de la
cuisine française."

***Dans un livre qui a fait du bruit et qui
restera, le général Faidherbe, de l'Institut, se pose
cet-te question en parlant du Sénégal, cette France
de l'Afrique occidentale:

"l-Les Français sont ils oui ou non un peuple
colonisateur ?1"

Et le le brave divisionnaire continue
IIl paraît mlheureusement certain que nous

sommes aujourd'hui ps:u aptes à fonder des co-
lonies de pe-uplemënt. Ainsi, en Alg4rie, les deux
tiers des colons sont Espagnols ou Italiens et non
Françai3. Il Cependant, disent les uns, voyez le
Canada, il n'y a pas d'autre exemple d'établihse.
ment ayaut autant prospéré et multiplié sa popu.
lation."

"lC'est que colonisateurs nous avons pu l'être
et ne plus l'être, et les causes de cette dégAînéres-
cence ne sont pas difficiles à trouver. Le Canada
s'est peuplé d'une race franco-normande, c'est
vrai, mais c'est certainement parce-qu'il a été sé-
paré violemment de la mère patrie depuii 126 ans
qu'il a.pu prospérer comme il l'a fi, en profitant
des grandes ressourcesp du pays. Chez les congé-
nères dEs Canadiens, c'est à-dire chez les habitants
des départements de la St ine Inférieure, de l'Eure,
du Calvados, de la Manche et l'Orne, la natalité
est aujourd'hui la plus faihle de toute la France.
Tandis que chacun au Canada met son amour-
propre à avoir une très nombroesefami lle ans
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les habitants du Canada ne seraient plus cités
comme une race éminemment prolifique."

'Voilà lep réflexions que l'excellent général Faid-
herbe faisait sur notre compte pendant les nuits
si longues, ai lourdes qui pèsent pendant une mnoi-
tié de l'année sur le palais du gouverneur de Saint-
Louis du Sénégal. Le vieux brave, crlui qui plus
tard devait être le grand chancelier de la Légion
d'honneur, semblait ignorer qu'abandonné, livré à
lui-même, il avait vu triompher sa politique toute
frauç%ise dans les profondeurs mystérieuses de
l'Afrique occidentale. N'est ce pas d'après ses con-
Seits qu'on aurait réussi à établir un poste français
à Bammepuu, à huit cents lieues de l'embouchiure
du Nig--r1 Et le Niger est,lJe plus grand fleuve
d'Afrique, après le Nil et le Uongo: il a mille
lieues de courde!1

Combien j'aime mieux la manière de voir du
s~gn-major Pierre Foursin. I emnr ué

rieur au général de division dans bes études sur le
développement de Ja race française à l'étraànger. Il
est plus juste. En parlant d'elle, il peut dire sans
crainte que dans le Nýouveau-Monde elle a accepté
et mené à bonne fin depuis longtemps cette con-
signe que Parnell donnait à ses compatriotes.

-Accrochez-vouq d'une poigne solide à vos
foyers. 1-Keep airm grasp on your homcsteads."

"La race françae, nous dit M. Foursin, occupe
au Canada une eituation privilégiée ; elle a sa
représentation dans le Parlement et trois ministres
dans le cabinet fédéral ; la langue française y est
officielle à l'égal de lr. langue anglaise, en tout ce
qui concerne l'a imiistration fédérale. lIt y a trois
groupes françîiî : b Les Canadif-ns Français qui
doivent être, à 1 hêure qu'il est, bien prèi d'un
million et demi dans la province de Québec dont ils
forment la presque totalité de la population; 2o. les
Acadiens- Français dans les provinces du golfe St.
Laurent; 3o. les Métis Français, moins nombreux,
dans le Manitoba et les territoires du Nord-Ouest.
Ils ont gardé aux Françaii d Europe, aux B.elges,
Luxembourgeois, Alsaciens- Lor rains et Suisses,
une place que tout le monde, au Canada, désire
leur voir prendre. L'-s deux races vivent, côte à
côt4e, satis§fàites d'une constitution qui consacre
depuis 1867 leurs droits respectifs ; politiquement
et économiquement associées, elles rivalisent, avec
une courtoibie réciproque, dans l'acocm plissement
du devoir public qui est le développement général
de la Confédération ; leur vie sociale et nationale
reste distincte ; l'Uaion Jack et le drapeau Trico-
lore pavoisent telle ou telle province, tels ou tels
quartiers des villes de Québec ou Montréal, sui-
vant que l'on fête la Saint Georges ou la Saint-
Jean-Baptiste ; mais après l'expression de leurs
sentiments d'amour et de fidélité pour chacune de
leurs vieilles Mère-Patries, tous les Canadiens, à
quelque culte qu'ils appartiennent, quelle que soit
la langue qu'ils parlent, l'opinion pubtique qu'ils
profmsent. se retrouvent animés d'une même ar-
deur, ayant une même ambition à 'réaliser: La
fondation d'un graùid pays!

"Le Français le plus patriote en France ne
peut, au Canada, penser et agir différemment que
les Canadiens Français. Si la France a conservé
en Amérique le prestige du rang qu'elle y a occupé,
elle le doit bien plus au général Montcalm, tombé
sur le champ de bataille de Q lébec, qu'au général
Lafayette. L'ami et l'allié de Washington n'a pas
réussi à assurer aux Français la reconnaissance
des Etats-Unis: Montcalm a laissé derrière lui des
compagnons qui sont devenus une seconde nation
française. La mémoire du général françaip, dont
la mort a marqué la perte de l'empire colonial de
la France en Amérique, unie à la mémoire du gé-
néral Wolfe, qui ne survécut pas non plus à sea
victoire, sont honorés aujourd'hui par les descen-
dants des vaincus et des vainqueurs, à jamais ré-
conciliés, dans un monument, à coup sûr unique
dans le monde, élevé par souscription publique sur
le terrain même de la lutte, à la gloire commune
des deux h4rosi. Montc-alm eAt Wolfe, s'ilawrevi-

laire elle ausa:, qui y règne maintenant, sera-
tous les Canadiens l'bffirment - la paix perpé-
tuel1le."

Et prenant bravement à bras le corps la ques-
tion de l'émigration française, M. Foursin termine
par ces lignes magistrales:

ILa population de la France est à l'état stag-
nant - un courant d'émigration lui rendra sa vita-
lité ancienne et ses vertus prolifiques, de même
qu'un cours d'eau rapide traversant une mare,
rend la clarté à ses eaux croupies. Lorsque dans
chaque village on aura la connaissance des facilités
d'établissement au Canada ; lorsque chaque fa-
mille aura dans ce pays l'un de ses membres ou
l'un de ses voisins, alors disparaîtra la vraie cause
du mal, l'inquiétude des parents pour l'avenir de
!eurs enfants et les difficultés de la vie qui con-
seillent le célibat ou la stérilité conjugale volon-
taire.

bd t'insistons pas. Les batteuses à vapeur qui
extraient des meules gigantesques, formées de
gerbes moissonnées et liéeà à la mécanique, dans le
Nord Ouest, un f roment que chemins de fer et,
steamers apportent ensuite si rapidement et si éco-
nomiquement sur nos marchéta, font plus pour la
solution de la question que les raisonnements les
plus serrés. La concurrence agricole de l'Amé-
rique du Nord a ruiné nos fermiers; mais les prix
du pain et de la viande sont nivelés et les disettes
ne sont plus à craindre. Il est donc impossible
de fermer la frontière: On ne décrète pas la fa-
mine ! C'est avec courage et sang froid, au con-
traire, qu'il faut reconnaitre la situation et, virile-
ment, chercher une solution et non de nouveaux
moyens empiriques.

Il La douane et les tarifs protecteurs n'y feront
rien ; on ne peut, artificiellement, fixer et mainte-
nir le taux des fermages et l'évaluation ancienne
de terres maintenant épuisées et surchargées d;im.
pôt3. La terre ne peut valoir éternellement 3,000
f ra acs l'hectare de ce côté-ci et cinquante francs de
l'autre côté de l'Atlantique. Cela finit par se savoir.
Le fermier lui-même, à la concurrence qu'il subit,
se rend bien compte d'où vient le mal ; il se dit
que quand il est si onéreux d'être fermier il vaut
mnieux devenir propriétaire. Le sac de blé ne peut
plus être cher à Paris et à vil prix à Winnipeg.
Le câble communique à la même heure les mercu
riales des marchés de Montréal et du Havre, et la
navigation à vapeur rend effectives, en quelques
jours, les transactions conclues instantanément par
les négociants des deux mondes à l'aide du fil élec-
trique.

"lC'est une évolution économique profonde, une
évolution humaine qui est commencée et fatale-
ment s'accomplira. Que l'on en souffre ou que l'on
s'en réjouisse, il n'y a, en remontant à la véritable
origine de la crise, qu'un seul homme à qui l'on
puisse s'eu prendre: Jacques Cartier, émule de
Christophe Colomb, un capitaine de Saint Malo
qui, au seizième siècle, découvrit le Canadit."

**Maintenant, il est temps de causer de ce
brave garçon. Avec l'ai-ie de Mgr Labelle, il s'est
fait le promoteur de l'émigration française au Ca-
nada, le défenseur de notre race.

Pierre Poursin est grand, fort. C'est un athlète,
et, ce qui ne nuit pas. c'est aussi un penseur et un
érudit. Taciturne, même timide avec ceux qu'il
connaît peu, il devient gai, vibrant, chai meur
quand il se sent près de ceux qui peuvent le com-
prendre. Parlez lui de Paul Déroulède, de Y'AI-
sace, de la Lorraine ; il se transforme Je lui ai
entendu déclamer un soir le Testament. Toute la
chambrée frémissait d'émotion. Quand il touche
à ces notes, les sentiers de la conversation ne lui
vont plus. Il a sur les lèvres le tison sacré ; sa
chaise est une place forte; sa parole est un clairon.

C'esti que, voyez-vous, Foursin a souffert comme
tant4 d'1»aures .es01uitesd.lAnné trrbl. l--'es
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lui réserve oea sève, sa force, sa virilité, son intelli-
gence.

A Paris, quand il a passé quelques instants avec
son vieil ami Paul Déroulède, il n'a pas de plus
grand plaitir que de se mettre au service des Ca-
nadiens Frainç lis qui sont de passage. Il ett aussi
connu de nos compatriotes qui sont allés en France
qu'il l'est de son vieux régiment. Quand ils re-
viennent au pays, le nom de Pierre Foursin fait
partie de tous les souvenirs agréables que Paris
peut laisser à ceux qui partent de la Nouvelle-
France pour aller passer quelques jours dans l'An-
cienne.

* -Paresseux ! avec cela ; mais paresseux
Voilà ce que m'avait dit l'ami qui a provoqué

cette étude, pendant que je dépouillais mon cour-
rier de France.

Ces mots me tintaient encore aux oreilles. Ils
finiront par me rappeler que, la veille du départ de
Foursin pour Paris, je lui avais posé cette ques-
tion :

-M'écriras tu quand tu seras là-bas'?
-Non, me répondit il en fumant tranquille-

ment dans ma pipe et en s'allongeant dans mon
meilleur et unique fauteuil. D'ailleurs, qu'aurai-je
à te dire ? J'aime mieux faire collection de nou-
velles pour le jour où noua nous reverrons.

* ** -Eh ! bien, mon vieux Foursin, tu ne me
la feras pas à l'oreille, comme cela se disait au ré-
giment. M'écriras tu au moins pour me remercier
d'avoir lu ton rapport?1 M'écriras tu pour l'avoir
fait ainsi connaître au MONDE ILLUSTRÉ, à ses lec-
teurs canadiens-français que tu aimes tant et qui
te le rendent bien ?

-Dis, Fourain, m'écriras tu 1

NOUVELLES A LA MATN

-Savez vous quelle diff'érence il y a entre des
affronts et des abbiettes 1

-Hé bien ! les affronts s'essuient avant d'être
lavé et les assiettes après.

Gontran conte se.; peines d'amour à Gaston:
-Ah ! mon ami, elle me trompe, moi qui l'ai-

mais tant, je n'ai plus qu'à mourir ; j'hésite seule-
ment sur la façon d'en finir. Le revolver, la rivière,
la corde.

-Prends le chemin de fer.

On parle d'une dame âgée qui a perdu plusieurs
gendres et qui, pour sa part, se porte comme le
pont Neuf.

-Cette belle-mère est un phénix.
-Pourquoi phénix ?
-Elle renaît de ses gendres.

A la visite du médecin:
-Comment vous sentez-vous ce matin 1
-Pas mal, docteur. J'ai bon appetit, je dors

bie ....
-Tenez, voici une ordonnance qui vous enlè

vera tout cela.
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LOUIS TESSON
Auteur de Sang nor; Vit amour sous les frinvis, Une idylle aeadienie, Cdleste, et un autre roman de moeurs

M aditnneu en préparation

LOUIS TESSON

A gé de trente cinq as; avec un caractère très
froid au premier abord, mais cependant expansif
avec ses amis-et ils sont nombreux-; doué d'une
énergie à braver tous les obstacles, et d'une re.
marquable tenacité dans l'étude difficile des carac-
tères et desmours; passionné pour les voyages ;
se fatiguant par un-e demi - heure de promenade,
pour se reposer en des heures de travail dans son
cabinet d'étude-de littérature, ai je puis ainsi
m'texprimer :-tel est M. Louis Tesson, déjà connu
de nos lecteurs sous le pseudonyme de Louis de
Saintes.

A venir jusqu'aujourd'hui, le. charmant auteur
d'Un amour sous les frimas n'a pu se résoudre à se
fixer définit i ement en aucune partie de notre
pays: il a fait con me ces oiseaux de passage qui
charment, l'un après l'autre, tous les bosquets par
leur présence et par leurs chants. Mais aujourd'hui
que l'homme entre dans toute la force de l'âge et
que le littérateur comprend le noble rôle qui lui
est échu, Louis T.-ssoo. parait il, aurait dessein
de se fixer dans l'Ife du Prince-Edouard. C'est un
charmant pe. it horizon où tout inv.ite l'oiseau à
chanter, le poète à rêver, t'amant à s'exiler, et le
littérateur à écrire. Et j'ai tout lieu de croire que
monsieur Tesson ainsi établi, aura plus de loisirs
pour écrire et plus de temps pour bien retiser ses
ouvrages.

Né à Saintes (Charente inférieur), en France,
il fit de brillantes et solides études au collège de
Pon.,I et dans sa propre-« ille natale. Sur les bancs
de l'école môme se révélait déjà en lui cet esprit

d'observation, indispensable au vrai romancier.
L'enfant n'e-t ordinairement pas habitué à se
rendre compte des c'ýoses: tout se meut autour de
lui, et rarement en cherche t-il la cause; le jeune
fige est fa' aliste et croit que tout n'arrive que
pour servir ai-euglément ses désirs et que tout se
coordonne à ses jeux. Au ai quand dans un enfant,
on remarque un esprit observateur qui s'arrête sur
chaque objet pour en faire l'analyse et chercher
les causes qu'il peut produire et les effets qui peu-
vent en résulter, on peut se dire: celui là réussira.

Et M. Tesson a réussi.
L'écolier aspirait à terminer son cours : ils voyait

l'étendue du monde et la gloire à travers les murs
du pensionnat, et il lui tardait de parcourir l'un et
de se couronner de l'autre. Enfin en 1875-il
avait dix-neuf ans -les portes du collège s'ouvraient
toutes grandes devant lui et, emportant l'estime
et les regrets de tous ceux qui l'avaient connu, il
partait presqu'aussitôt pour la Louisiane : depuis
longtemps il rêvait au Nouveau-Mond-, ce pays
de Liberté et d'Avenuir. C'est là qu'il débuta dans
le journalisme ; d'abord comme collaborateur à
plusieurs journaux, ensuite comme rédacteur. La
souplesse de sia plume le fit remarquer à ses
premiers coups d'essasi, et l'on admira de lui des
sonnets pleins de verve et de fralcht-ur.

Cependant l'amour des l- ttres et les nombreuses
occupations de toutes sortes n'avaient pas éteint
l'amour du pays : à que'que distance qu'on soit de
la patrie, la voix du patriotisme se fait toujours
entendre d'un coeur bien né M. Tesson retourna
donc faire son service militaire en France, oil il
restia deux anq.

Mais le goût des voyages, mais les bons souve-
nirs qu'il avait laissés la-bas le rappelèrent en
A mérique. Il jet a ses retards oqnr la sirande répu-
bliq"e et al a se fixer à New York où bipntôt il
fondait une feuille hebdovnadaire, les Petiies a/-
fiches, laquelle, après plusieurs annéts, se transfor-
mait en un journal polit ique de grand format, le
Franco-Américain. De uce jours, pour faire Wub

sister un journal de la sorte, il faut faire des sa-
crifices énormes, il faut un dévouement sans bornes
et encore bi n souvent, rien n'y peut. Dans un
centre émine-mmpnt américain comme c-3lui où
paraissait le Franco bien d'autres journaux f ran-
ç'sis étaient morts ; il dut mourir aussi, malgré les
connaissances et les aptitudes qu'avaient ses direc-
teurs, Louis Ttsson et Léon de Poltaratzky, non-
seulement pour la rédaction, mais encore pour
l'administration d'un journal. Depuis, l'infatigua-
be écrivain a fourni au llfssager de Lewiston
toutes une série de chroniques et d'artic;es »pF ré-
ciés toujours à une haute valeur. Nos lecteurs ont
aussi pu voir nombre de sonnets signés de son
nom ou de cf-ui de Louis de Saintes, son pseudo-
nyme. Il a encore éorit deux jolis romans:- Sang
noir et Un amour sous les frimas présentement
publié dans nos colonnes; et l'on nous annone
pour bi--utôt une Idyile acadienne qui Fera du
plus grand intérêt, car l'auteur dit lui même qu'il
y a mis tous ses Foins et tout son travail depuis
quelques mois. Prtsqu'en même temps, il s'occupe
a mettre la dernière main à une autre nouvelle de
longue haleine, et tirée des mêmes sources, Cé-
leste.

Qune l'on me permette une remarque en passant.
Les romans ds M. Trason sont éniinemmt nt de
moeurs canadiennes ; la vie et les agréments de la
vie au Canadmi: voilà ce que s'est plu à décrire
l'auteur d Un Amour Or, à l'étranger, et siurtout,
on Europe, on connaît bien pfu concernant notre
pays: on nous prend encore, il faut bien l'avouer,
pour un peuple à demi civilisé ; les Canadiens, aux
yeux du peuple non-lettré, en France Pt en A ugle-
terre, ne sont ni plus ni moins que des sauvages.
C'est nous faire tort Que nous n'ayons pas encore
atteint, dans la voie du progrès, nos vieux frères
d'outre-mer, je le veux bien ; mais que nous en
soyons à la civilisation huronne ou iroquoise L.
Ah ! bien non, par exemple.

M. Louis Tesion, par ses romans, a voniu com-
battre ces vilains préjugés. Voilà cù je veux en
venir : en Europe et en France surtout, tout ce
qui vient de l'étranger excite grandement la curio-
sité populaire. Or, qu'un éditeur achète les ma-
nuscrits de M. Té ason, qu'il les lance par milliers
d'exemplaires dans le public, en annonçant un
roman canadien, et voilà que non-seulement il aura
fait sa fortune, mais qu'encore il aura contribué à
nous faire connaître là bas, non pour des sauvages,
maisz pour des Canadiens, tels que nous sommes, et
pour un peuple frère du peuple français.

Mais je passe. M. Tesson a un style et une ma-
nière d'écrire à lui. Il ne recherchepas les grandes
phrases à sensation; non, sa F-hraae est simple,
naturelle et parfois frappante d'originalité. Aussi,
que l'écrivain ajoute au feu, à la g' âcS, à la sensi-
bilité qui parent ses ouvrages, un enchaînement
plus étroit et des péripéties plus neuves, je dirai le
mot, et l'on n'aura rien à reprocher à ses oeuvres.

M. Louis Tesson écrivait dernièrement " lJ'ai
la passion d'éci ire, ajoutez à cela mes voyages et
déplacements, et vous aurez la cause probable qui
fait que je ne me suis pas marié." Espérons que
l'accueil que le public fera à ses écrits l'engagerA à
se fixer définitivement dans notre pays et qu'il
saura doter sotre jeune lit-érature d ouvrages sé-
rieux par la forme autant que solides par 1-3 fondu.

Le charmant romancier est depuis p u à Char-
lottown, I PE, cù il s'inspire, Four ses écrits, de
la beauté du pays;age. "lUne promenade, une
course, le soleil, voilà ce qui éveille mes idéep,
écrivait il dernièrement à un ami, je compose un
peu partout ; mais je préfère ma petite chambre
de travail, dont la fenêtre s'ouvre sur le port où
les navires qui vont et reviennent font des ta-
bleaux changeants."

On est en droit toujours d'attendre du talent
les fruits qu'il doit porter ; aussi peuton espé-
rer que M. Tesson ne s'arrêtera pas court après
un ai beau commencement ; mais qu'il ira toujours
de l'avant, fort qu'il doit être de ses propresata-
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UNE QUESTION D'HISTOIRE

(Suite et fin)

L'histoire des fourmis de M. A. Vercoutre, telle
que nous l'avons lue dans l'extrait repruduit plus
haut, ne me parait pas ai difficile à résoudre.

M. Vercoutre, après avoir cité un passage de
Pline (H. N. Livre XI, 36-3) (,ù il décrit une es-
pèce particulière de fourmiîs exititant chez les In-
diens Septentrionaux auxquels il donne le nom de
Dardes, recherche quelles pouvaient être les four-
mis dont l'écri vain romain avait entendu parler.
Or, il paraîtrait que -la seule espèce de fourmis
correspondant à celle dont Pline fait mention ne
se voit aujourd hui que dans quelques régions de
l'Amérique du Nord (le Colorado, le Nouveau-
Mexique, etc), d'uiù il conclut "que la Pogonoinyr-
mex occidentalis, au temps de Pline, habitait les
Indes proprewent dites (Hindoustan), d où elle
aurait totalement disparu depuis cette époque
puisque, très certainement, elle ne s'y troue pas
aujourd'hui ", ou Lien que cette espèce de four-
mis "la toujours habité uniquement l'Amérique
du Nord, et alors le récit de Pline, trop précis
pour avoir été inventé de toutes pièces, provien-
drait nécessairement de voyageurs ayant, à cette
lointaine éFoque, déjà visité l'Amérique."

Il me semble que ai M. 'Ver,.;utre avait référé
au Livre VI, 2 2-4 du même auteur, il y aurait vu
que les Il Indiens S-ptentricnaux " en question ne
sont pas des "lAmericains du Nord ", mais bien
un peup e habitant l'Indoustan. Les Dardes y
sont nommés en toutes lettrep, et Pline parle de
leur pays comme Il le plus abondant en or ", ce
qui est très àkignjificatif.

Voyons plutôt ce passage du célèbre natura-
liste romain ; la citation est un peu lonigue, mais
elle s'impose pour l'intelligence complète du su-
jet:

" lDans le Gange eit une lie très grande, ren-
fermant une seule nation, nommée les Modogalin-
giens. Au delà sont bitués les Moduhes, lesi Mo-
'lindes, les Ubères, avec une magnifique ville du
même nom ; le!% Galmodroè&es, les Prêtet;, les Ca-
lisses, les Sasures, les Pasasales,* les Colubes, les
Orxules, les Abale's, les Talu tes ; le roi des Ta.
luces a 50 000 f entassins, 4,000 cavaliers et 400
éléphants. Puis vint une nation plus puissante,
les Andsires, possédant un grand nombre de
bourgs, 30 villes fortifiées de murs et de tours;
elle f jurnît à son roi 100' 000 fantassins, 2 000 ca-
valiera, 1,000 éléphants. Le pays des Dardovs est

,le plus abondant en or ; celuii d,3s Sètes, en ar-
gent."

Puis, il continue" Des Indes, non seulement
de ces parages, mais encore de l'Inde preêque en-
tière, les plus puissants et les plusi illubtros sont
les Prasiens, qui kossèdent la ville très grande et
très opulente de Palibothriens, (Patna) d'où qutl.
ques-uns donnent le nom de Paàlibothriens à la
nation même et de Palibothrie à toute la contrée
entre le Ganae et l'Indus .....

Il est évident qu'il s'agit ici de pRuples asiati.
ques et que les fourmis décrites par P 1ine se ren.
contraient de son temps dans 'inde et non en
Amérique, e-t que les Dardesi ét'sient .bien un peu.
pie habitant une région au nord de l'Indoustan.

Quant à la première hypothèse " que les four-
mis ne sont nullement de ces êtres dont les es.
pèces peuvent disparaitre totalement d'un conti-
nent ", on n'en sait rien du tout. Tout cela dé.
pend des circonstances, le temps est pour peu dE
chose dans la destruction d'une espèce aninmale.

Il est disparu depuis les temps historiques plu.
sieurs espèces d'animaux dont l'existence semblai'
moins précaire que celle des fourmis. On cite ai
delà de 40 espèces d'animaux, d'oiseaux, qui s(
sont éteintes de-puis l'J"re égyptienne. Où trou
ve t-on aujourd hui l'Urus decrit par César sani

exii.tence, car, dit encore Pline, en parlant des
Indiens qui dérobaient ainsi leur or -1mises en
émoi, elles accourent et souvent déchirent les vo-
leurs, bien qu'ils s'enfuient sur des chameaux trèsi
rapides ; tant sont grandtes leur agiiité et leur f é-
rocité jointes à la passion de l'or ", qui vous dit
que cet or une fois disparu (ce qui a dû arriver,
car il n'y a pas que les fourmis qui ont la passion
de l'or) que leur existence, du moins dans ces
conittées, leur a été possible ? Je vois déjà d'icii
une lutte terrible..., la lutte pour l'existtee,
pour employer une expression chère aux Trans-
formiati a, et qui, ptnbez-vous, a dû l'emporter
dans cette lutte entre le roi dela création et une
espèce autsi chétive que celle des fourmis 1....

Je ne prétends pas dire que Pline ne soupçon-
nait pas l'existence de l'Amérique, c'est à-dire .'un
continent à l'ouest de l'océan Atlantique, il devait
en avoir une Nague connaisisance, un presFenti-
ment, comme la plupart des lettrés de son temps,
car la notion d'une terre transatlantique remonte
à la plus haute antiquité ; plusieurs auteurd an-
ciens.sembient y faire allusion.

On a même raiâon de croire que les Chana-
néens, les J uifs et les Phéniciens ont pratique-
ment connu l'Amérique ; c'est ce quattestent de
nombreux indices, quoique nous n'ayons aucun ré-
cit authentique qui en fasse fui. On sic avec
quel soin jaioiix ces derniers cachaient aux étran-
gers la connaissance de leurs voyages et de leurs
decousertes. De même, les éciita des Babylo-
niens et des Carthaginois ne sont pas venus jus-
qu à nous.

Enfin, pour le cas particu'ier qui nous occupe, il
est bien certain que Pkline n'a pas voulu parler de
l'Amérique ; s'il tûit eu des renseignements précis
touchant notre continent, il en aurait parié dans
ses ouvrages en des termes assez clairs pour pré-
venir toute méprise.

Québec, novembre 1891.

BIBLIOGRAPHIE

Les fètes de Noël nous arrivent, et avec elles tousF
les jolis numéros extras que certains de nos con-
f rères ont pris la bonne habitude de publier à
cette occasion. C'est une lutte artistique et litté-
raire qu'ils se livrent, au grand bénéfice des heu-
reux lecteurs.

Parmi celles de ces jolies livraisons que nous
avons déjà rAçues, cette année,'deux des plus belles
sont, sans contredit, celles de l'llustration, de
Paris, et du Dominion Illustrated, de Montréal.

Notre grand et glorieux conf r ère de l'Illuâtra-
tion s'est fait une spécialité de ces numéros artis-
tiques: s,n éloge n'est plus à faire. Stoffit de re-
marquer que, cette fois, il s'est pour ainbi dire sur-
passé.

Le Dominion Illustratedl débute dans la car-
rière, et on ne peut que l'en féliciter davantage,
car il a réussi au parfait. Ensemble gracieux et
de haut choix, c'est un premier mérite. Mais les
deux peint ure@, sujet s traités avec talent par deux
compatriotes canadiens, feront surtout le succès
de ce numéro. Nous applaudissons à cette artis
tique à la fois et patriotique entreprise. Inutile de
vanter la partie littéraire, toute du crû du pays et
triée sur le volet.

Le Dominion Illustrated, de journal hebdoma-
daire devient magazine mensuel. Succès à sia mis-
sion nouvelle !

Un beau Noe.-Le Magazine Français Illustré,
qui a conquis ai rapidement une des premières
places parmi les périodiques f rançais et étrangers,
pour f êt -r sa première année d existence, offre à ses
abonnés, à titre de ptime, un maifique numéro
de Ncel, qui, outre ses illustrations ordinaires,
contient huit st perbes gravures en couleurs, iné
dites, des; gýanda pe-intres français, et des articles
variés également inédits, signéd des noms les plus
appréciés du public.

Une poésie avec musique, spécialement écrite et
composée pour le Magazine Français Illustré, par

%ugusta Holmès, complètera cette prime excep-
on nelle.
Ce numéro, d'une valeur réelle de $2.00, forme

Ln tout complet et indépendant, d'environ deux
*nts pages, sur deux colonnes, et ne se vend que
eux f ranc@, ou cinquante centins. C'est un très
eau, très économique et très artistique cadeau à
:ire.
On envoie franco le numéro de Ncel à toute per.

inne qui adresse deux franc@, par mandat sur la
ra-,te, au directeur du Magazine Frawrais Illu8tr<,
6, rue Laffite, Paris (France).

Nous consti Ions à nos lecteurs de se hâter,
arce que le tirage a"ra bien vite épuisé d'une pu-
lication si charmante et à ai bon marché.

JULES SAINT-ELME.

NOS GRAVURES

LA FIANCÉE DU PÊCHEUR

La tempête gronde, les vents et les flots sont
Léchainés tout le long du littoral. A 1 extr émité
le la jetée, au pied du vieux calvaire, tout humide
Lu baier dc-s embarras, la fiancée du pêcheur in-
erroge l'horizon. ]Rien, toujours rien. 'Voici bien-
tôt quinze jours que les derniers gars sont revenus
de la. pêche d'islande ; les femmes et les filles du
pays ont vu un à un rentrer leurs maris ou Jeurs
promis: elle seule attend encore ! Tous les jours,
à1 heure de la'marée montante, elle vient, plain-
tive et désolée, guptter l'arrivée, de plus en plus
problématique, du bien-aimé. Et quand, après de
ongues heures de cruelles angoisses, elle a perdu
toute confiance dans l'intervention des hommes,
elle sie tourne alors vers le Christ miséricordieux,
et, dans un élan de toute son âme, elle supplie
celui qui pt-ut tout de guider et de préserver sur
l'océan immense le frêle esquif qui lui ramènera la
joie et le bonheur.

ALEXANDRE ier, ROI DE SERBIE

Le jeune roi de Serbie appartient à la maison
princière, Obrenovitch. Etablissons brièvement sa
généalogie. Mîlocli Obrenovitch devint, en 1817,
prince de Serhip, avec le droit d'hérédité. Il fut
reconnu, en 1827, par l'Ass-emblée nationale serbe,
et en 1834 par la Turquie

Après son abdication en 1839, la maison Obre-
novitch fut déclarée déchue du trône ; mais Mi-
loch fat restauré en 1858, et accepté de nouveau
par la Subli me-Porte, l'année suivante.

Puis Milan Obrenovitch, né en 1854, et petit-
fils du frère de Milo2-h, fut proclamé roi en 1882;
il abd!qua, et c'est son fils, né à Beigradr- en 1871,
dont nous publions au ourd hui le portrait, qui lui
a succédé sous une régence, en 1889, et qui porte
actuellement le nom d'Alexandre 1er.

UNE CHASSE AU ]RHININCÉROS

La variété de nos gravures, dit notre confrère
de l'Illustration Européenne, nous arrache violem-
ment d'un des centres de notre civilisation, pour
nous transporter dans une des sauvages régions
de l'Afrique.

Nous y assistons à une chasse de rhinocéros.
Le rhinocéros sont les plus grands mammifères

terre-stres connu@, après l'éléphant, car ils peuvent
attéin~ire treize pieds de long sur huit de haut. Ils
habitent leî% lieux marécageux et se plaisent à se
rouler dans la fange pour assouplir leur peau.

Leur naturel est grossier et farouche; leur force
extraordinaire. Aussi combattent ils avec avan-
tage contre les plus redoutables animaux, quand
ils sont provoqués.

Terribles, iurtout lorsqu'ils entrent en fureur, ils
marchent droit à leur ennemi qu'ils cherchent à
éventrer avec leur corne, ou qu'ils écrasent sous
leunrspieds. Nnotr ravure représente un épisode
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ROMAN CANADIEN INÉDIT

UN

AMOUR SOUS LES FRIMAS
-o--

(Suite)

Cependant, la nuit était venue et redoublait nos
angoiàses. Sans nous en apercevoir nous déiivions
au large. La mer devint si affreuse que noua fail-
lîmes bombrer. Noua jutâmes à la mer les bagages
et une partie de la malle. Nos voyageurs étaient
à bout du forces et à moitié gelés. Nous entassions
aur eux couvertures et fourrures pour les empê-
cher do mourir de froid. Combien de temps cette
sicuation allait-elle durer?7 Nous n'en savions rien.
Heureusement, le vent chaugea de direction et
nous échoua sur un banc dej glace. Bientôt noua
étions sur la terre forme; mais nos voyageurs
étaient incapables de faire un pas. Nous fûmes
obligéà de les laisber 'dans les bateaux sous la
garue de quelque.s-uns de nos compignons, puis
nous noua mIîues à la recherche d'une habitation
où noua pussions trouver du secours. C'était une
côte déserte, et, dans l'obscurité de la nuit, à
travers les rafales de neige, il était difficile d'y
rencontrer un gite. Nous errâmes ainsi longtempi,
épuiséa de fatigues ; pénétrés de plus en plus par
le froid. Enfia nous aperçûmes une lumière derrière
un bouquet d'ar bres. C était une cabane habitée
par une familie de pêcheurs. Rien qn'un intérieur
des plus modestes, pauvre même, mais que cttte
hospitalité nous fut douce! C'était le salut pour
nou-à et surtout pour nos pauvres voyageurs que
nous allâmes cherche r immédiatement. Pourtant
plusieurs d'entre eux devaient garder de cette nuit
non seulement des souvenirs, mais des marques
terribles. Il fut nécessaire de leur amputer le
bout des pieds ou des mains, qui avaient été gelés.

Un f riston d'horreur passa dans le dos des voya-
geurs.

Le marin riait en lui-même de l'effet produit
par son discours.

En voyant ces mines un peu inquiètes, le capi-
taine crut devoir intervenir:

-Nu voua amuiez pas, messieurs, à *écouter ce
gaillard-là qui se fait un malin plaisir de chercher
à vous effrayer. Ce qu'il dit est arrivé, mais ....

-En effet, interrompit Alfred, je connais quel-
ques unes des victimes de ce terrible royage qui
demeurent encore à Charlottetown.

-Tout cela n'est que trop vrai, reprit le capi-
taine ; mais heureusement de tels accidenta sont
rares. Il n'y a pas de comparaison entre le temps
que naus avons aujourd'hui et celui qu'il faisait
alors. Cependant, il faut s'attendre à avoir une
petite bourrasque tout à l'heure. L'horizon s'as-
sombrit de plus on plus.

Les bateaux avaL çaient rapidement. Les avirons
ne trouvaient presque plus d'obstacles sous leurs
coups. le courant était si rapide qu'on ne pouvait
le couper obliquement., et la petite flottille dérivait
d'une manière sensible. Tout cela d'ailleurs était
calculé; les mai Ina connaissaient leur route. Ils
eurent bientôt traversé le chenal, et les glaçons
devinrent de plus en plus épais. lés mêmes diffi-
cultés se prébentèrent compliquées encore par le
revirement subit du temps. Les vagues commen-
çaient à moutonner. Plusieurs hommes tombèrent
à V-eau et furent aussitôt repêchés. Marguerite,
toujours chaudement enveloppée dans ses couver-
tures, commençait à avoir peur du marin. Puis
elle retournait le regard vers Alfred, qui, lui,
souriait. A le voir ainsi, plein de courage et de

La première pensée d'Alfred fut de regarder
Marguerite pour la raséurer. Malgré le saisisse-
ment du f'-oid il eut un sourire et un geste qui
voulaient dire: allez; ce n'est rien; puis il se mit
marcher courageuaement.

Enfin, de nouvesu, la voix du capitaine se fit
entendre:

-Halte....-
On était arrivé à la glace solide. Il n'y avait

plus qu'à escalader une berge de glaçons. L'esca-
lade fut plus facile que n'avait été la descente de
l'autre côté. Une fois on haut. il y eut un soupir
de satisfaction générale. le plus dangereux était
passé ; ce qui' restait de chemin à faire, n'était
rien en comparaison de ce qui était fait.
1 Alfred profita de la pause pour dire quelques

imots à Marguerite.
La jeune fille sortit un peu la tête de ses cou-

ivertures.
-Comment vous trouvez-vous, Marguerite?
-Très bien, comme vous voyez ; j'ai été un peu

ballottée, c'est tout; j'ai eu aussi un peu peur-
pour vous surtout, ajouta-t-elle plus bas.

-Oh ! Marguerite!
-Vos vêtcments sont tout gelés sur vous. C'est

terrible. Ne craign'z-vous pas dattraper du mal?1
-Non, je n'ai pour ainsi dire pas ou le temps

d'avoir froid. La marche entretient une bonne
circulation du sang; d'ailleurs j'ai eu la précau-
tion d'emporter avec moi une petite bouteille d'un
bon cor liai. J'en ai pris quelques gorgées et me
suis trouvé complètement ranimé. Nous voilà
bientôt au boçt de nos peines.. Voyez-vous là-bas
ce clochergris qui perce les nuages ? ...

Une heure plus tard environ, les bateaux
étaient arrivés à leur poste. Un train spécial at-
tendait la malle et les voyageurs. Alfred et Mar-
gurite y mtntèrent à la hâte. Dans le wagon, ils
choisirent un coin et ne se parlèrent guère pour ne
pas attirer l'attention des autres voyageurs. D'ail-,
leurs, qu'avaient-ils bien à se d ire qu'ils ne sus-
sent déjà! Bien souvent leurs yeux se rencontraient
et s'enveloppaient mutuellement d'une doucecarease,
pour se reporter ensuite au dehors. Toutes les
vitres étaient couvertes d'une gelée épaisse. Dans
la leur, Alfred avait ménagé une éclaircie circu-i
laire par laquelle les regards s'étendaient sur un1
coin de paysage. C'était toujours le même aspect
morne et mélancolique: des nappes de neige cou-
pées de lanières grimes, des maisons assises sur1
le flanc des collines toutes coquettes sous leursi
bonnets de dentelles blanches; au fond, des lignesq
noires de sapins barrant l'horizon gris. C'était
l'hiver dans toute sa poésie grave et triste. Ilg
semblait que tout fût mort. Aux station#,, il y '
avait un peu d'animation. On apercevait uneg
rangée de maisons, quelques chevaux attelés à des
traineaux. La cloche se faisait entendre, puis lei
conducteur ouvrait bruyamment les portes,criant1
un nom inintelligible, faisant sortir et entrer1
les voyageurs, avec des bouffées d'air froid. .ý

Alfrd jetait de côté un coup d'Sil aux inou-
veaux venus, craignant de trouver dans le nombre
quelque visage connu ; il ne tenait nullement ài
être importuné de quetions indiscrètes. Les portes
se refermaient, les nouveaux venus s'installaient
sur les sièges avec leurs valises, puis après cettee
animation pas;:agère, tout retombait dans une tran-
quillité troublée seulement par le grincement uni-
forme des roues et quelqu- a bribes de conversa-1
tien. Au dehors, les fils télégraphiques montaient
et descendaient, desoinant de gracieuses ondula-
tions, d'un poteau à l'autre. Une atmosphère tiède
flottait dans le wagon qui, avec le bercement du1
train, prêtait à la rêverie et au sommeil. Quelques(
voyageurs, étendus -sur le velours des sièges, ron-1
flaient.

Le train venait de quitter Rothesay, un char-
mant village situé à environ un quart d'heure de
Saint-Jean.1

-Marguerite, vous avez une amie à Saint Jean,
n'est ce pas. Il me semble que vous me l',&ae

-Certainement, je vais deseendre chez elle.
-Bien, nous avions la même idée.

1 D'ailleurs ce n'est pas pour bien longtemps, car
idemain nous serons mariés.

xv
LES NIDS VIDES

Le lendemain matin, quand sept heures sonnè-
rent, Mme Rosiewood fut bien étonnée de ne pas
voir descendre son fils de sa chambre. Il était ai
régulier dans ses habitudes. Il y avait certaine-
ment quelque chose d'extraordinaire. Peut être
était-il fatigué, malade même. Elle monta à la
chambre de son garçon et frappa à la porte.

-AIf red, dors tu?7
Rien.
-Décidément, il est bien endormi.
Elle poussa la porte et demeura comme hébé-

tée sur le seuil:
Au fond de la chambre, le lit étalait son harmo-

nie parfaite dans la lumière crue du matin, filtrant
à travers les rideaux. La couverture bleue, bi'3n
étirée, avait une courbe parfaite; les d raps retour-
nés allongeaient leur blancheur lisse sur les
oreillers rebondis. On croyait y voir encore flot-
ter vaguement la main soigneuse qui en avait ar-
tistiquement arrondi les formes.

M me Rosewood poussa un ah!1 prolongé de sur-
prise.

Elle fouilla vainement du regard tous les coins.
Rien. Ah ! ai, pourtant, une lettre sur la table.
Elle s'en empara fébrilement, la lut tout d'un

trait et descendit l'escalier quatre à quatre.
-Tiens lis, dit ele à son mari.
Celui-ci regarda un instant sa femme, ne com-

prenant rien à son exaltation, Il lut la lettre
qu'elle lui tendait, puis:

-Qu'en penses-tu?7
--Je n'en sais trop rien.
-Je pense qu'en définitive c'est une bonne

chose. C'est une solution, la seule possible sans
doute. Le mariage d'Alfred et de Marguerite une
fois accompli, il n'y a plus à y revenir; bon gré
mal gré il faut on prendre son parti.... Toutes
les difficultés cessent.

-Pauvre Annie, soupira Mme RosEwosol.
-C'est vrai, c'est une excellente fille, et je

l'eusse bien aimée pour ma bru; mais puisque
nous ne pouvons pas l'avoir, il faut avouer qu'elle
est bien remplacée.

-Oui Marguerite est riche, bien élevée, tout ce
que tu voudras ; mais je considère Annie, comme
ma fille, tandis que l'autre n'est pour moi qu'une
étrangère, et je crains qu'elle ne le reste.

-Ce ne sont là que des idées. Une femme qui
aime bien son mari, doit aimer ausqi toute la
famille de celui-ci. Or, tu reconnaitras que Mar-
guerite aime Alfred.

-Oh! à cet âge, on fait ai facilement un coup
de tête.

-Voyons, ma femme, ne soisi pas ai injuste,
rien ne justifie de telles appréhensions.

-Puissps-tu dire la vérité.
A ce moment, un bruit de pas se fit entendre

dans le corridor et quelqu'un frappa à la porte.
-C'est Annie, s'écria Mme Rosewood.

-Ma pauvre fille, dit-elle, on lui tendant les
bras.

-Qu'y a-t-il donct fit celle-ci, effrayée.
-Tiens, lis.
La jeune fille s'affaissa lourdement sur un fau-

teuil. Sa tête pile et décolorée retombait sur le
dossier bleu qui on faisait encore ressortir la pâ-
leur. Ses deux bras pendaient inertes à ses côtés.

-Oh ! mon Dieu!1 qu'ai-je fait 1 s'écria Mme
Rosewood, vite de l'eau, du vinaigre!

-Elle frictionna les tempes et les poignets de
la jeune fille ;

Au bout d'un moment, celle ci ouvrit les yeux,
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LA DENIkRE HEURE

Don José appela Annuniziata. La jeune fille
accourut, et Mathurin Lemonnier sortit de la
chambre, le coeur serré et l'âme pleine d'une im-
mené e tristesse.

Pendant toute la journée qui suivit son entre-
vue avec Mathurin Lemonnier, don José Rovero
éprouva une sorte de calme relatif, la maladie
semblait lui accorder une trêve ; ses souffrances
étaient moins aiguës. les crises ne se renouvelaient
pas. MaiR, avec cette lucidité inexplicable, avec
cette presciprnce étrange qui parfois se manifstent
aux approches de la derniè're heure, le vieillard
comprenait que cette trêve serait de courte durée
et qu il jouissait on ce moment du répit suprème
que la justice humaine accorde aux condamnée à
mort, entre la lecture de la sentence et son exé-
cution.

Il ne se trompait pas.
La nuit venait de descendre sur la Havane.

li bougies allumées répandaient une clarté
faible dans la vaste chambre, et la brise du soir,
entrant par les fenêtres entr'ouvertes, faisait trem-
bler leurs flamwes, qui tantôt éclairaient le pâle
visage de don José, tantôt le laissaient dans
l'ombre épaisse projetée par les rideaux du lit.

Le vieillard sentait son coeur battre sourdement
et à coups redoublés comme si, trop à 'éti oit dans
sa prison de chair, il voulait en briser les par.,is.
Jamais, jusqu'à, le gonflement anormal et contre
nature de cette organe de la vie ne s'était mani-
festé d'une façon aussi distincte, aupsi nettement
perceptible.

1 a main du vieillard, en s'appuyant sur son
côté gauche, était répoussée par des pulsations
profondes, violentes, qui se succédaient avec une
rapidité mnot e et frayante.

Il devenait évident que les vaisseaux Fanguins,
engorgés outre mesure et trop fàible-s pour la ré-
sistance, éclateraient d'un instant à l'autre.

" èAllons, le moment est venu! penia don José;
Dieu m'est témoin que j'ai plus de courage pour
affronter la mort que pour apprendre à ma fille
qu'elle n'aura plus de père avant que la journée
de demain soit commencée."

Le vieillard éleva son âme vers ce Dieu dont il
venait d'invoquer en- lui-même le témoignage ; il
lui demanda la force nécessaire pour subir sa der-
nière Et terrible épreuve, et il dit:

1'Ani unziata, mon enfant chérie, N iens je veux
causer avec toi."

La jeune file, debout auprès de l'une des fe-
nêtre@, laisshit errer se-s regards tantôt sur les pro-
fondturs infiniea du ciel constellé d'étoiles, tantôt
sur les sombres perspectives du jardin immense qui
se développait au-dessous d'elle. Le miroir -des
eaux calmes du petit lac r flétait tout à la fois la
voûte céleste et les arbres énormes, de telle forte
que les étoiles semblaient tombées au milieu du
feuillage.

Le-s pressentiments sinistres et involontaires qui
parfois asaaillb-ient .Annunziata en face des souf-
frances de ion père s'étaitent complèteme-nt dissi-
pés depuis le matin. L'arrivée du navire fran-
çais lui avait rendu touba les mirages de la jeunesse
et ses joyeux espoirs ; elle rêvait la prompte gué-
rison de son père, elle rêviit un pro hain déî art _

entendue parler plus d'une fois avec uire sorte de
vague enthousiasme et de naissat auour.

C'est dans ces disr osit ions qu'allait la surpren-
dre le coup de foudre de l'écrasante et implacable
réalité.

La jeune fille accourut à l'appel du vie-illard.
Elle prit une de ses mains, presque transrarentes
à force d'être amaigries, et elle l'appuya contre ses
lèvref'.

"lMe voici, mon bon père, dit elle ensuite, que
me voulez vous'?

-Je veux te parler de choses bien tristes, mon
enfant chérie, de choses qu'il est nécessaire, indis-
pensab e même, que tu saches sas s retlard, maie
qui vont te causer la douleur la plus profonde que
tu puisses ressntir....

-Oh! mon Dieu! balbutia Annunziata, qu'al-
lez-vous donc m'apprendre ?.... Vous mp faites
peur, mon père! voye z, je tremble. . . . je puis à
peine me soutenir... .

-Arme-toi de courage, mon enfant.... fais ce
que je viens de faire moi-même ...-. demande au
ciel de t'envoyer la force....

-Mon père! s'écria la jeune fille, ces prépara-
tiors font inutiles .... elles m'épouvantent ..
elles me font un mal affreux, car, en vous voyant
hésiter air, si, je me prends à prévoir dts malheurs
imposibles..

-Hélas, ma pauvre enfant, répondit don José,
i y a pas de malheurs impos iâles, et la vérité

ira toujours plus loin que tes prévisions les plus
f unestes.. -

Annunziata regarda son père avec des yeux
agrandis par la terreur et garda le silence.

Le vieillard continua:
IPrends cette clef.... elle ouvre le tiroir d'en

haut du grand meuble de bois de fer de mon cabi-
net de travail. Tu trouveras dans ce tiroir un
portefeuille de chagrin rouge, et tu me l'apporte-
ras ....»

La jeune fille, pareille à une somnambule qui
exrécute pendant le sommeil magnétique les ordres
de son magnétiseur, prit la clef et une des bougies
et sortit de la chambre F ans prononcer une parole.

Quand elle revint au bout de quelques secondes,
tenant dans sa main droite le portefeuille rouge,
un change-ment soudain et terrible était surenu
dans l'état du vieillard.

La fleur Fourpre de la douleur s'épanouicsait
sur son front, et il se tordait dans les convulsions
d'une crise qui dépassait encore on ei froyable in-
tensité celle du matin de ce même jour.

"lLe flacon-...murmura-t-il d'une voix étreinte,
le flacon.. .. "

Annunziata laissa tomber le portefeuille, saisit
le flacon du Brésilien, et s'apprêtait à en verier
comme de coutume quelquEs gouttes dans le gobe-
lot d'or....-

Mais la voix de plus on plus faible de don José
l'arrêt a.

Il on ... non ....- disait cette voix, le fla-
con ....- le flacon.. . .-

En mêmue temps, la main défaillante du vieil-
lard s'étendait pour saisir l'objet convoité. A
peine ses doigts ctipésa eure-nt-ils la force de le
retenir et de le porter à ses lèvres.

Il renversa la tête en arrière et il but-.... il
but jus qu'à la dernière goutte ...

Le flacon était vide lorsque Annunziata le re-
prit.

"lC'est fini 1 pensa don JoFé, désormais je n'en
aurai plus 1tesoin...- Me voici à peu près certain
d'avoir encore une heure devant moi ....- c'eut
plus de temps qu'il n'en faut pour achever ma
tâc-he .... "e

Pendant une ou deux minutes le vieillard resta
dans un état d'immobilité absolue.

La crise, ai vite interrompue qu'elle eût été, l'a-
vait épuisé. Il rasa' mblait ses forces.

Fnfin il se souleva, il s'appuya sur son coude et
il demanda

sans relâ he implorer Dieu, afin d'obtenir de sa
miséricorde le courage et la résignation...

Annunziata se laibsa tomber à genoux.
Son épouvante ne connaissait plus de bornes;

ses regards égarés exprimaient un trouble qui res-
semblait à de la folie.

"lMon or fant, reprit don José, j'irai droit au
fait, car je compreLds ce que te font souffrit l'in-
certitude et le doute qni pèsent on ce moment sur
toi.... Je t'ai dit de t'attendre à tous les mal-
heurs ; dans un instant, tu connaîtras l'étendue
de ces malheurs .... Je suis certain d'ailleurs
qu'un seul d'entre eux te semblera plus lourd dans
la balance que tous les autreg ensemble. ..-

Don JoFé voulait parler de sa mort imminente.
Il savait bien qu'Annunziata serait indifférente à
la ruine.

Après une courte pause, il continua
IlJe t'ai dit, il y a quelques jours, que je venais

de recevoir une lettre de Philippe le Vaillant....
Cette lettre était sa réponse à un message envoyé
par moi.... J'ai conservé les feuillesa volan3tes sur
l,esquetles se trouve le brouillon de ma lettre....-
j ai conservé celle de Philipp.... Je vais te lire
l'une et l'autre ; elles te m(ttront l'une et l'autre
au courant de ce que j'ai cru devoir te cacher jus-
qu'à ce moment ....- Tes re>garda pourront sonder
la prcfondstur de l'abîme, mais tu verras on mêmve
tempa qu'une main généreuse se tend vers toi pour
t'emi êcher d y tomber. . . Enfin tu vas savoir, le
passeé, le présent, et je pourrai même dire aussi:
l'avenir... .-

Le vieillard, après cette courte préparation, dé-
ploya les feui les volantes dont il venait de parler,
e-t lut d'une voix qu'il s'e fforçait de rendre forme
et sonore.

La lettre de don Joré Rovero à Philippe Le
Vaillant (peut-être s'on souvient-on) commençait
ainsi:

"lPardonne-moi, mon vieil ami, pardonne moi,
mon frère, ai les lignes que je t'écris, on ce moment
t'apportent un poignant chagrin.-... J'aurais
voulu ne jamais te faire partager que mes joies;
mais, hélas ! aujourd'hui, je n'ai plus que des dou-
leurs à apporter à ceux que j'aime....-

"lTu doutes de ce que tu lis, n'est-ce pas ? tu
ne peux pas me comprendre, toi qui sais que par-
tout on m'appelle Jose' Rovero le riche / Jo8é Ro-
vero i heureux / toi qui crois que l'unique déses-
poir do ma vie a été la mort de ma bien-aimée
Lola, qui m'a laissé,. en quittant cette terre, un
ange de consolation et d'amour, sa vivante image,

-mon Annunziata chérie...-
IlEcoute-moi, Pliilippe, et crois-moi, quand je

te dis : L'homme le plus malheureux de la terre,
c'est moi 1.... c'est ton ami, c'est ton frèire /. .. - '

Annunziata, toujourg agonouilée, fies deux
bras pendant inertes le long de son corps, la tête
un peu penchée, les yeux non plus errants au ha-
sard mais fixés sur une rosace du plafond, qu'elle
regardait sans la voir, avait écouté les premières
lignes avec une expresk ion d'étonnement qui la ren-
dait comparable à une statue de la Stupeur taillée
dans un bloc de marbre blanc.

Lorsque le vieillard eut prononcé les derniers
mots de la dernière phrase, la jeune fille, avec un
geste d'égarement, passa ses deux mains sur son
visage en s'écriant:

"lVous, mon père ! vous le plus malheureux
des hommes î Non..- non... c'est impossible 1
vous n'avez pas écrit cela .... Je rêve ou je de-
viens filfle... -

-Chère fille, répondit don José, la i3sse-moi pour-
suivre... la lumière va briller pour toi parmi les
ténèbres de mes douleurs. .. 2'

Puis il reprit:
"lEt c'est vrai, cela, Philippe, car rien ne sau-

rait se comparer au malheur du vieillard qui,
après avoir perdu une femme adorable et adorée,
après avoir reporté toutes les tendres affections
de aon âme et de son coeur sur son enfant unique,
seA voit au moment de laisser ceenafanop--k

4i~u
dio
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"lElle se résume en un bien petit nombre de
maux: Je va08 mourir, et je 8uis ruiné..."

-Allons, se dit Annunziata, le rêve continue1
C'est un horrible rêve ! par bonheur il est in-
sensé !1"

Une fois convaincue qu'elle servait de jouet à
quelque cauchemar effroyable, elle écouta avec
une sorte de calme.

le vieillard lisait sans s'arrêter un instant, et
d'une voix qui ne tremblait pas :

"lJe puis compter, sinon les jours, du moins les
mois qui me séparent de mon heure suprême ; et
ma fortune immense est si complètement anéantie,
que non-seulement il ne restera rien après moi,
mais encore, et je rougis de honte en traçant cette
ligne binistre!1 on pourra prononcer sur nia tombe
le mot infamant de banaqueroute, et flétrir mon
nom, si longtemps honoré...."

Aununziata n'était plus à genoux. Elle venait
de se lever par un effort machinal et en quelque
sorte automatique.

Un éclat de rire nerveux et stridient, d'une e-x-
pression effrayante (le rire éclatant de la folie)
S'échappa de ses lèvres.

"lMun père, bégaya t-elle ensuite en parlant
avec lenteur et sans iinflcxions, mon père. je vous
en prie, éveillez-moi ! Je vous jure que ce rêve me
fait souffrir cruellement., Savez vous bien ce que
j'entends?1 le mot de bansqueroute accolé à votre
nom 1 Don José Rovero, banqueroutier ! qu'en
dites vous, mon père 1 "

Et pour la seconde fois Annunziata eut un ac-
cès de soi effroyable rire.

Le vieillard la regarda avec épouvante.
"lSeigneur mon Dieu, murmura t il en lui-même

n'est ce pas asse z de prendre ma vie? En m'en-
voyant la mort, enverrez-vous aussi la folie à ma
fille?7 "

Puis il ajouta tout haut
"lPlus d'illusions, chère enfant bien-aimée ! Tu

ne fais pas un horrible rêve ! Tout ce que j-4 te lis
est vrai, tout ce que tu entends est réel ! Je te
l'ai dit, je te le répète, courage et réé-ignation!
Laisse moi continuer..., il faut que j'aille jus-
qu'au bout. L'heure s'écoule et je vais mourir..

-Mourir 1 répéta la jeune fille, comme ei elle
ne comprenait pas ; et elle ne comprenait pas en
effet.

-O ai, ràpondit d'mn José, mourir ! et le mo-
ment approche."

Elle poussa un cri déchirant, elle battit l'air de
ses bras étendus et, tournant à deux reprises sur
elle même, elle retomba dançq cette posture qu'elle
venait de quitter, c'est à-dire agenouillée auprès
du lit.

Le vieillard la crut d'abord évanouie. Il n'en
était rien. Quoique brisée par cette commotion
si vi-olente et ài peu prévue-, la jeune fille conser-
vait dans toute son acuité le sentiment de la dou-
leur.

Pendant quelques secondes elle plongea sa
figre dans les draps en désordre qui couvraient le
lit d'agonie du vieillard. Quand elle releva la
la têtrs, sa pâleur était si grande que, sans le fé-
brile éclat de ses yeux, on aurait pu prendre son
visage pour un ma-.que de cire vierge merveilleu-
sement modelé, mais auquel le coloris de la vie
manquait encore.

"lMon père, dit-elle alors avec un calme
étrange, je vous écoute..., lisez..., j'aurai de la
force .... )9

Le vieillard aurait voulu pouvoir accorder quel-
ques minutes de sursis à la malheureuse enfant.
Il s'interrogea lui-même, il étudia les pulsations de
son coeur. Hélas! ainsi qu'il venait de le dire,
l'heure s'écoulait, le moment était proche. Désor-
mais il ne pouvait plus rien distraire du temps
qui ne lui appartenait plus.

Il reprit et il acheva la lecture de cette lettre
longue et déchirante dans laquelle il racontait à
Philippe Le Vaillant ses souffrances et ses infor-
tunes, et qu'il terminait en demandant, pour Ea

"lVoilà ce que j'écrivais à Philippe, dit José
Rovero. Maintenant, tu vas savoir ce que Phi-
lippe m'a répondu."

Il déploya le papier remis entre ses mains par
le capitaine du navire espagnol, et, d'une voix que
l'émotion faisait trembler et entrecoupait à chaque
mot, il lut cette lettre si courte et si belle qui se
terminait par ces phraqes:

Il Voici de quelle façon nous allons arranger
l'avenir: Un liquidlateur de ton choix partira pour
la Havane aussitôt que tu seras arrivé en France.
Il réglera toutes tes affaires et paiera ces deux
pauvres millions à propos desquels tu te tour-
mentes si follement! Ceci fait, tu redeviendras
pour la troisième fois mon associé, et noug ne nous
quitterons plus. Non, nous ne nous quitterons
plus!1 Et comment donc pourrions-nous désormais
nous séparer, puisque nous ne formerons qu'une
seule et même famille? .

IlJoLé, mon vieil ami, mon fror, j'ai l'honneur
de te demander pour mon fils Olivier la main de
ta fille Annunziata .... ".

En arrivant à cette dernière ligne, qui nous
semble sublime en sa smplicité, en lisant cette
demande à la fois touchante et pleine d'une che-
valeresque grandeur, don José pleurait comme
Annunziata elle-même.

"lGarde bien cette lettre Racrée, mon enfant,
fit-il ensuite, c'est ton seul héritage! je n'ajoute
pas: Aime de toute ton âme celui qui l'a écrite!
A quoi bon te le dire?7 Grâce au ciel, tu ne seras
point tout à fait orpheline, le père que tu vas
retrouver ri niplacera celui que tu vas perdre.

-Est-ce qu'on romplace la tendresse de toute
sa vie? s'écria la jeune fille, est ce qu'on remplace
un coeur comme le vôtre?1 une âme comme la
vôtre?1 E-t ce qu'on peut enfin vous remplacer,
ni)n père?" '

Le calme momentané d'Annunziata venait de
disparaître comme disparait la neige qui se fond
aux premiers rayons du soleil.

Elle ajouta avec exaltation:
"lEt d'ailleurs je ne vous crois pas, mon père,

je ne dois pas vous croire! Non, vous ne mourrez
point! Votre vie sera longue encor--, pour mon
b nheur et peur le vôtre!1 Pourquoi Dieu qui vous
a donné à moi, vous reprendrait-il?7 En quoi donc
l'ai-le cifensé pour qu il veuille me punir aussi
durement 1 Ce serait plus que de l'injustice cela,
savez-vous?1 ce serait de la cruauté 1 C'est impos-
sible. Dieu est jubte, Dieu est bon. Souvent il
pardonne aux coupables, à plus forte raison ne
frappe-t il pas les innocents!1 Je vous dis que vous
vivrez ! Votre ami, dans sa lettre, ne vous le dit-il
pas comme moi?7 L'air de la France vous ravivera,
les médecins français vous rendront la santé!
C'est un pressentiment qui me le crie, et m-s pros-
eentimcnt. ne me trompent jamais. Hâtez-vous
donc de chasser toutes ces idées sombres qui me
font mal, reprenez un peu de force, et partons.
Croyez-moi ; mon bon père, le voyage commencera
votre guérison, les soins de votre Annunziata et le
bonheur de revoir après tant d'années votre vieil
ami, l'achèveront. Avant un an, j'en suis cer-
taine, on dira de vous que vous avez la verdeur ft
l'activité d'un homme de tr-nte ans, comme on le
dit de M. Le Vaillant, qui cependant est votre
aîné. Allons, mon père, je vous en supplie, et
vous ne pouvez pas me le refuser, montrez de l'é-
nergie, combattez ces funirstes préviiions qui me
désespèrent et qui vous tuent, reprenez confiance
en l'avenir, et vous sierez sauvé.

-Hélas! hélas! pauvre chère enfant bien-aimée,
répondit José Rovero, pour me sauver aujourd'hui,
pour retarder même de quelques heures mon heure
suprême, il faudrait un miracle.

-Le croyez-vous?
-Je n'en suis que trop certain.
-Eh bien! fit Annunziata avec une magnifique

expression de foi, ce miracl#o, je vais le demander
à Dieu, et Dieu me l'accordera!"

"lEt eu échange de sa vie, mon Dieu, prenez
ma vie! "

Fais elle se releva, calmée, avec la certitude que
sa prière ardente était montée jusqu au pied du
trône céleste, et qu'elle avait été favorablement
accueillie.

Au moment où elle revint auprès du lit de son
père, son visage, en quelque sorte transfiguré,
rayonnait de confiance. Cette confiance se répan-
dait autour :d elle comme se répandent la lumière
et la chaleur.

Don José, ranimé par l'expression de ce beau
regard et de ce sourire d'heureux augure, se sentit
tressaillir et se dit:

IlQui sait? Dieu ne peut-il avoir entendu la
priéère du plus pur de tous ses ange ? "

En même temps il lui sembla qu un soulagement
in ëtterdu et inEwpéré se manifebtait en lui, il lui
sembla que les pulsations de bon coeur se faisaient
moins profondes et moins sourdement doulou-
reuses, et qu'ap ès tant de jours et tant de nuits
sans repos, le sommeil, un sommeil réparateur et
Nivifiant, venait alourdir sesa paupières

«-Mon enfaint bien aimée, dit il d'une voix faible,
mais parfisite ment diýtincte, je crois bien que je
vais dormir.

-Que Dieu le veuille ! répondit Annunziata.
-Embrasse-moi, c-hère enfant, avant que mes

yeux se ferment."
Annunziata couvrit de baisers le front et les

joues du vieillard.
"lJe ne me trompais pas, reprit ce dernier,

voilà que vient le sommeil, et le calme avec lui, le
c ilme dont j'ai tant besoin. Ma fille chérie, assieds-
toi là, près de moi, et donne-moi ta main. Je veux,
on ni'endormant, la sentir entre les miennes."

Don José, assis jusqu'à ce moni'-nt sur son lit
se renversa doucement on arrière, de façon à re-
poser sa tête sur les orei.lers.

Son dernier regard fut pour Annunziata, dont
ses mains étendues pressaient la main.

Un sourire vint à ses lèvres.
"lOui, mon enfant, balbutia-t-il d'une voix qui

ressemhlait à un souffle, Dieu t'a peut être en-
tendue."

Puis ses yeux se fermèrent. Il dormait.
A la clarté vacillante des bougies, la jeune fille

contemplait le pâle sourire ari été sur la bouche de
son père endormi.

"lOh!1 plus de doute!1 se disait-elle, tandis que
l'espérance presque éteinte se ranimait dans â ne,
nia prière est montée là-haut!1 le miracle s'accom-
plit !"-

Et de même que l'invocation ardente s'était
exhalée du coeur d'Annun2iata, l'ardente action
de grâces s'échappa de ses lèvrs.

Une heure à peu près s'écoula.
La jeune fille se condamnait à l'imwobi'ité la

plus absolue, de peur de réveiller Don José.
"lComme son sommeil est calme et doux ! pen-

sait elle; le faible bruit de Ra respiration n'arrive
pas même jusqu'à moi. Depuis bien des jours,
cependant, le souffle qui s'échappait de sa poitrine
oppressée ressembhlait à un râle, et je souffr-ais e-n
l'écoutant ! ... . Oh! Dieu est bon, et je le bénis!1"

Et, malgré la fatigue de tant de nuits passées
au chevet du mourant, malgré les ]on& ui-s angoisses
de l'attente et du doute, les belles nuances roses
de la vie et de la jeunesse comninnçaient à refleu-
rir sur les joues livides ct amaigries de -la pauvre
enfant.

Mais, soudain, ces naissantes couleurs disparu-
rent, l'horreur et l'effroi dilatèrent les pupilles de
la jeune fille et rendirent ses yeux hagarda; rsa
bouche s'entr'ouvrit pour jeter un cri qu'elle ne
put achever.

Annunziata venait de sentir les mains du vieil-
lard se roidir et sie glacer sur la sienne.

Elle s'efforça de ne pas comprendre. Elle enlaça
Don José de ses deux bras, elle embrassa son front
en balbutiant :
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LE MONDE ILLUSTRE
encore que la vie allait revenir, l'âme était déjà
partie!1

L'orpheline poussa un sourd gémissement et
tomba sans connaissance sur le lit, à côté du corps
de son père.

XXII

UN NSÈGRE MAUVAIS TEINT.

Tandis que la riche demeure de la Caxa de
l'Obispo était le théâtre des trigtes événements
que nous venons de raconter, la petite maison
louée par Moralès servait de cadre aux plus riants
tableaux.

Tancrède et Carmen jouissaient dans un calme
profond des premières et enivrantes félicités de la
lune de miel. Le Français, affolé d!amour pour la
jeune et ravissante créature dont le hasard et
l'intrigue avaient fait sa légitime compagne,
oubliait le passé, ne songeait point à l'avenir, et
'ab tndonnait corps et âme aux joies indicibles de

l'heure présente.
Carmen se laissait donc entraîner docilement

par le courant des tendresses conjugales Elle con-
juguait irréprochablement le verbe aimer, sinon
du coeur, du moins des lèvres.

Moralès, au contraire, ne s'endormait en aucune
façon dans les molles délices de ce nid de tourte-
reaux où lui seul, oiseau tout à la fois burlesque
et sinistre, ne trouvait point à faire ta partie.

Il avait arrangé les choses de son mieux pour
que Tancrède, pendant toute la durée de son séjour
à la Havane, ne pût soupçonner le piège dans le-
quel il était tombé.

La maison, nous l'avons dit, offrait des appa-
rences de richesse et de luxe suffisantes pour
tromper des yeux plup observateurs et plus clair-
voyants que ceux du Français. La mulatresse Béré-
nice sur la discrétion de laquelle le gitano croyait
pouvoir compter, faisait le service conjointement
avec trois ou quatre nègres fournis par elle en
location.

Tancrède ne sortait jamais et ne communiquait
avec personne; il était donc à peu près impossible
qu'un renseignement quelconque vint le désabuser
à l'endroit de la mensongère position de sa nouvelle
famille.

Morn.lès se réservait, une fois arrivé en France,
de se voir ruiné tout à coup et de fond en comble
par des révoltes de nègres, par des empoisonne-
ments, par des incendies, par tous ces fléaux enfin
qui sont ai habituels aux colonies, et qui par con-
séquent ne manqueraient poiht de vraisemblance,
tout en ne nécessitant pas de grands efforts d'ima-
gination.

Naturellement alors il aurait recours à son
beau frère, dont il exploiterait la bourse toujours
ouverte et dont le crédit sierait sans cesse à sa dis-
position.... %

L'essentiel d'ailleurs, pour lui, était de se trouver
placé sur un bon pied dans le monde et dans un
certain milieu où ses talents d'intrigue pourraient
amplement se donner carrière. 1 ne fois qu'il
au-ait mis le pied sur le premier degré de l'échelle,
Moralès se croyait certain d'arriver à une rapidei
et brillante f ,rtune, et, de fait, il était assez f ran-
chement coquin, assez impudent, assez plat, assez
vil et assez adroit pour pêcher en eau trouble avec
succès, et pour s'enrichir lestement, comme tant
d'autres qui ne valaient pas mieux que lui.

Seulement, la première condition à remplir pour
arriver à ces résultats si ardemment convoités, était
de quitter au plus vite la Havane, où le grand
coutelas et le mousquet espagnol de Quirino cons-
tituaient un danger sérieux et permanent, et où
d'ailleurs il &uffisait d'une indiscrétion du hasard,
ce grand indiscret, pour voir sapés par la base et
anéantis tous ces beaux plans ai bien combinés..
Partir!1 partir! partir ! tels étaient le rêve et la
constante préoccupation de Moralès. Sans cesse il
redisait: partir ! comme jadis lesa Romalinsrépé-

Pendant les premiers jours qui suivirent le
mariage de sa soeur, la terreur invincible que lui
faisait éprouver la seule pensée de l'Indien vindi-
catif et de son terrible serment, le clouait au logis.
Bérénice recevait l'ordre d'aller surveiller les arri-
vages et le mouvement du port, et nous devons
ajouter qu'elle s'acquittait de cette mission en
conscience et avec une parfaite exactitude.

Bientôt Moralè3 fse lassa de sa réclusion volon-
taire, et d'ailleurs il se persuada que la mulâbresse
le renseignait mal.

D'un côté, il brûlait du déiir de sortir et de
voir les choses par lui-même; mais, d'un autre
côté, l'effroi ne lui permettait .pas de franchir le
seuil de la porte.

Ainsi tiraillé en sens inverse, le gitano chercha
quelque expédient qui put tout concilier.

Il ne tarda guère à trouver une idée satisfai-
sante. Il donna l'ordre à -Bérénice d'aller faire
deux ou trois achats indispensables pour la réali-
sation de cette idée; puis il g4gna sa chambre,
dans laquelle il s'enferma pendant près de deux
heures.

Au bout de ce temps, la porte, si soigneusement
verrouillée en dedans par le gitano, s'ouvrit enfin...
et ce ne f ut point Moralè i qui sortit de la chambre...

Ce fut un grand nègre, très maigre et très dé-
gingandé, la peau luisante et d'un noir d'ébène,
la chevelure grisonnante et crépue. Ce nègre
portait un chapeau de paille, des boucles d'oreilles,
une chemise de couleur, une jaquette de coutil
rayé, une culotte de même étoffe, laissant les
jambes nues depuis le genou.

les mains et les mollets (ou du moins la place
où les mollets auraient dû iw trouver) étaient d'un
noir magnifique qui ne le cédait en rien à celui du
visage.

Peut-être le nez semblait-il un peu long et un
peu crochu, et les lèvres singulièrement minces,
pour un ex-habitant de la côte de Guinée ; mais,
à ea petits détails près, le nègre en question de-
vait passer pour irréprochable.

Nos lecteurs ont déjà reconnu Moralès Cela
tient à ce que notre plume n'offre pas pour un dé-
guisement les mêmes ressources que la perruque
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de laine, la teinture et le costume ; car, en réa-
lité) la métamorphose subie par le gitano le ren-
dait méconnaissable....

Et la preuve, c'est que, dans le couloir de la
maison il rencontra Bérénice, et que la mulâtresse
S'écria :

"lEh bien ! d'o-à sort-il donc, celui-là?1 Qui
êtes-vous?7 d'où venez-vous ? que voulez-vous?1 et
comment êtes-vous entré sans que je le sache,
puisque j'ai la clef de la maison dans ma poche?1

-Chut!" murmura Moralès, enchanté, en
mettant un doigt sur sa bouche.

A 8tdvre

A L'ERTRAlNEENT

Un grand nombre de pn~sonnýs qui se soumettent à Dun
entraînement a %,tif pour les sports vaut iques feront bien de
lire 1'upinioa de M. William Beach chaoei-ion des rameurs
d'Ausiralic, qui s'expriment ai ai : "'L'Huile de Saint-
Jacab m'& rev(lu les plus précieux ser'ices petdant l'en-
traînement. Elle est ioappréciable pour les raileurs les
crampes, les douleurs et les efiforts musculaires. J'en ai
toujours une bouteil'e sur moi. Elle guétit le rhumatis-
me." Le ncm de M. Baach fait autorité dans le monde
des athïètea.

D RB MATHIEU & BERNIER

Coia des rues Camp-4ê.Maz-set Bonaee.u,

Extraction de dent.sauns douleurs avec les procédé@ les
plus perfectionnés.

J. N, LAPRES
PHOTOGRAPHE

2089 BRUE SAINT - DENIS, KONTREÂ

cl-devant de la maison W. Notanan
de tous genres, et an prix oourantj

Téléphone BaU, 7288.

à FfU-Pr,alt§

NOEL
o-LE LOUVRE ----- o

Vient de recevoir un grand1 assortiment de Poupées de 10 cents à $2.75
Articles de fantaisie de Lotit genre, ' (les prix excessivement bas.

Soie pongée, Satin peluche à 25e
Très j olis pour ouvrage de fantaisie, Rubans job 3e et 5e.

Mous seline, Net à Rideaux, Tapis table, Portières, etc
dans les dernières nouveautés

Chapeaux, Manchons, Boas, Collets Lansdowne, lVanteaux, etc
-- A GRANDE EEDUCTION - -

N aTOUS GNANT
295, RUE SAINT-LAURENT, 295

(Cou1 d(e la rue Mignonne)

541

NOEL

541



LE MOUD£ ILLUSTRIS

CHOSES ET AUTRES

-Le recensement en Angleterre et
danq les Galles nous montre qu'il y a
là 900,000 femmes de plus qu'il n'y a
d'hommes.

-Le veuf qui tient absolument à
regretter sa défunte épouse n'a qu'une
seule chose à faire pour arriver à ce
résultat:

Se remarier.

-Soins à donner au verger avant
les fortes gelées de l'automne.

A cette époque enlevez, autour de
chaque arbre et à une distance de
cinq à six pouces du tronc, une ce-r-
taine qnantité de terre à la profon-
deur de huit à dix pouces. Après
avoir placé cette terre en tas, vous la
brûlerez au moyen de broussailles:
c'est un moyen effic;acF pour la des-
truction des insectes qui s'attaquent
aux arbres fruiriers. Avant de re-
mettre cette terre autour des arbres,
ajoutez-y des cendres ou det la chaux,
et vous donnerez plus de vigueur à
vos arbres fruitiers.

Avis AUu uR.-Lie I sirop calmant
de Madame Winslow " est employé depuis
plus de 60 ans par des millions de mères
pour la dentition des enfants, et toujours
avec un succès complet. Il soulage le petit
patient aussit,ôt, procure le sommeil calme
et naturel on enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin «Is'é cit comme un bou-
ton de fleur. "Pil ret très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cive., enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la ientition ou autrement. Vingt-cinq
cents la bouteille.

IL EST INDISPENSABLE.

Il y a des milliers de personnes âgées,
dans ce pays, qui souffeent de rhumes et
de bronchLres chroniques, le rýs-_ltat de
f roids f réq uem nent coutractés, ce qui faitc
que les bronches preanent un caractère
d'inflammnatim n chronique ;la membrane
muqueuse s'epaissît, pe-rdant ses pouoirs
de ésécrétions. Le rhume fréquent et h 6-
rassant et l'exppectoration profuse causent
une grande déblité et le dégoût pour les
plaisirs de la vie dont ils devraient jouir
dans leur verte vieillesse. Le Vin à la
Créogotc de Hêtre du Dr. Ed. M>,rin, agit
merveilleusement dans ce,4 cas, soulageant
rapidlement tous les symptô mes de détresse.

En vente dans toutcs les pharmacies

M Fé.ix Siuvag- au, entrepreieur-ruenui-
sier, deuteureint, au No 179j, îue Ssiat-Ati-
toi.e, Montréal, 'lit:

" Je souffrais b -aico p depuis troii mois
d'une TOUX OPI NI AT KE accomp gné, de
Fiquoemtnis dans la gorg-, de traut§pirati ns
la nmit et d'un affai -liSSenent géLéral qui
mie fai,4aient craindre la CONOSMPT1ION
de la GOeýG9 Je s-is mainten)ant jia-fai-
tement biepi, Pt je doi-s mi guàé.iso,ai SI-
ROP DE TEREÉBENtliINtC du DOCTEUIR
LAVIQuET crE. Je u',n ai prisi que qua-
tre petits flacons de 25e chaque.

A. BOùNNIN & G. MANN
Ingénieurs Civils et Architectes

Jhambre 213 et 214.

Restaurateur de llobson.
mettre 1111vos che-
veux gride vous

Illir pr matul-
ré mean Zquand,
par un usage udi-
ieux du EE5TAýU-

ILATE11E Dit ROB-

dre à votreebove-
lure sa couleur
maturelle et faire
disparaître cessi-
gnes d'uno décr6-
pîtude précoce?1

N'on seulement
le restaurateurde
Robbon restitue
aux cheveu;x leur
couleur naturelle,
mals il possède de
plus la précieuse
propriété de les
asotiplirde leur

dneunlustre
Ineomparable, et
de favoriser leur
croissance, quali-
tUs que ne poss&.
dent pas les tein-
tures à cheveux

Jlarque de Commerce, ordinaires.
Cette pre*ertion est hautement re-

com.natidee ;.ar.de s ersonnes
tiompeteiltes, plusieurs

miedetàus etautres.

En veinto partout-5O cenlins la bouttille.

L. ROBITAILLE, Proprictaire.
Jolette, P. Q., £'anoda.

PuUR LL&S

KETES DE NOEL
ET DU

NOUVEL AN!1

LE PAIFII1J ANAIN
i(MKTTRÂ I)ESIBILLETS, ÂLLXR Pt RETOUR,
pour toutes les s, atiuns r-ur ,a roti e Fort
Arthur, Ont, e-t 1, Oansada-Est, ainfsi que
siir l'intercoloxiia et Pour leï Provinces Ma-
is unies cinule ci-dcssu us :

NOEL
PRBIX D'UN SEUL PAVSAGE 24 et 25 Déc.

bill t4valables jusqu'au 26 Déc. 1891.
PàIX D'UN BI LLETr et UN iiTS 24 et 25

Déc. 1891, îetour valable jutqu'atu 4 Jan.
1892.

NOUVEL AN
PRIX D'UN PSSCAGE, .11 Dic. 1891 et ler

Jan 1892, valable ju.qu'au 2 Jan. 1892.
PRIIX D'A N PASSAGE et UN TIEIIK 31 déc.,

1891 ct 1er -an. 1892, retour jusqu'au 4 jtu.
1892.

VACANCES D'ETUDIANTS
1'ast-AGE au n kIX D'UN l'Ab-.AR et UN

TIERS sur prüduetion de certificats d'étu-
diauis. Depuis le 9 jusqu'an 31 Déc 1891.
Billets valabîrs jusqu'au 31 Jain. 1892.

Pour pies amples rers iguements s'adres-
ser aux age tes du Ps ,itique Canadien.

AGENCES A MONTREAL
266 RUE blT JACQU ES, ci-, de la rue

Mc(; il et aux Gares.

OASTOR FLUID
xe aevras c e ervir pour les cheveux

iebte préparation délicieuse et rafraichis",à».lle entretient le scalpe en bonne sanît
,aipecho les peaux mortes et excite la pousse
Eqxcellent article de toilette pourj a choya
Ure. Indispensable pour le. familles. 25 oet

ta bouteille
HENRY R. GRAY,
(lhlminte-pbarmin&M.

Tel Bell 2846.1

EDIFICE DE LA NEW-YORKK Luit

ANNONCEURS

Si vous désirez annoncer quelque chose on
tout temp, éci ivez à Gxo. P. ROWELL&(o.
NO0 . 10 Spruce St., NEW-YORK.

t C. ALFRED CHOUILLOU,
Agent General Pour le canada, - moNTRssx.

ÇA VAUT1

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTE.
Voyez szs ameublements de salon depuis
$20 00 jusqu'à $250 00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualit é ainsi
qu'un choix de sets de chambre des plus
considérable depuis $12.00 à $200.00.

Une visite vous convaincra du beau
et de ses bas prix.

IF. LAPOINTE
15519 RUE STE-CATHERUNE

(3ème porte de la rue St-André)

Ouvert tous les soirs jusqu'à 9 hrs.

1ILE uTIRUD)EL. EMILc E Dzu1

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL& DEMERS
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue St-Gabriel.

IMO'MI*
AUX DÂME'.-Lics PILULES DE TÂ&Nsy

de la mère Green sont employées avec suc-
cès par des milliers de personnes ; elles
sont 'ertaines et sans danger, Agissant seu-
toment sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les mala lies. On ne dlevrait
pas en faire usage Ei l'on s'attend à la gros-
,esses, avant que la question soit déuidée
hors de dmnute, car leur usave sera suivi de
résultats autres que ceux désiréî. Par la
mnalle $1. 00. Détails comp ets (scellés), 3
its. THE [ÂNE, MEDECINE Co, Montréal,
Canada. En vente par Juhn T. Lyons, coin
des rues Craig et Bleury.

MOOLE

Dle dessin et de peinture
Cours d'après nature et ýd'a rêès l'antique

ueqons p rivées données à l'atelier ou à demi
ails. Classe du soir trois fois par semaine.

E.LEFE"UNTIN
Artiste-peintre.

No a. rue St-lac 1 ne@, Mntréa

TIRAGES EN DEC EMERE 1891 2 et 16

8134 LOTS VALANT ..- 85&74
GROS LO0T VALANT-...515,0Me

Le Binet :Si-- - il Billets peur 810

WVDemandeu les circulalres'53
8. E. LEFEBVRE, Gérant

Si, rue S&-Jacques, Montréal, Canada

m a a

- ommimsira
Nous, les soussignée, Bnue. et Banqorspaierons toua lesi prix gg:nésau Lteie2d

litbac de la Loulisane qui seront.présentés à
nios caise

.ILWaimsley.t'rés. Louisiana National Bk
Pierre I.auaux.Pr.-b State National Bk
A.. Eadwiu, Prés.Now Orleans National Bk
Carl Kohn, Prés. Union National Bk

grand Tirage Mensuti
À L'AOADEMIM DU WMQUN, EOUVUftU

MARI L2 ANVIR. 89

artile. de fantaisie, obJets de piété, blanc,PRX@PTL86g8
1 's' nt , T. T 'M~l~.46- - @neI¶I<'4-1-

100,«0 BILLETS DANS LA ROUE
Linz DM PAIX

1 PRIX DE 18001000 es.... - %3^M,
1 PnIX DE 1n0,00est _1... i)0.000
1IPRIX DE 60,000 est ...- 501re
1 PRIX DE 25,000 est.......... 23,00
2 PRIX DE 10,000 son_.- 20,000ô PRIX DE 5.Ofln sont.... - - 2 ,000

25 PRIX DiÇ 1000sont ... 200
1lOItx.DE S5M sont....- 50,000

200 PRIX DE 300 sont......... 61.000
500PRIX DE 200 @ont..._ 010

PRIX APPIROXMATIN
100 PRIX DE 8500 sent....... 50,000100 PRIX DE 3W0 sont ........... so0ooo0
100 PRIX DE 200 sont,... ..... 20,000

PRIX TERMINAUX
M9 PRIX DE $100 sont........ 0.900
09 PRIX DE 100 sont...., 9U900
3,131 prix se montant à ....... 1,094 800

PRIX DES BILLETS:
Bitlets complets, $20; Demis, $ln ;Quarts, 85

Dixième. $2 ; Vingtième $i.
Prix des clubs, 55 billets d'une Si pour $50

Taux spéciaux pour les agents. Agents de-
mandés partout

IMPORTANT.-Envoyez tout argnt par
l'Express à nos frais pour tout envoi de pas
moins de cinq4 piastres, pour lesquelles nous
Fnaierons tousos f rais,et nous payons tous
fes frais d'Expresai fin i BILLETS et LISTES
DES PRIX envoyé nos correspondants&

Adressez :
PAUL (L JNRÂD.

NouvuLLuz-Oiiazuw,

Donnes l'adresse complète et faites la signa
tur elisible
Le congrès ayant dernièrement adoté une loi
prohibant l'emploi de la malse à T( UTES les
Loteries, nous nous servons de. Compagnies
d'Express pour répondre à uneosorrespon -
dants et pour envoyer le. liste. de prix, s
qu'à ce que le. tribuneaux aient déctiéla

qusion de NOS DROITS COMME INSTI-
TUTION DEL'ETAT.

Les autorités postale., cependant, continue-
ront> à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRES adressées à Paul Conrad. mals non
les lettres. CHARQEES à lui adressées.

N'oubliez pas que la charte actuelle de la
Loterie de ' Etat d e la Louisiane qui forme
partie de la constitution de IlEtat de la Loui-
siane et qui a été déclarée par la Cour Su-
preme des E..U. un contrat avec l'Etat de
la Louisiane et une partie de la mostittion
de cet Etat. n'leXpire que le premier ja».
vies' 1895.

La législature de l'Btat de la Louislane, qui
s'est ajournée le 10 de juillet cette année, a
ordonné quun amendement à laconstitu-
tion de l'Etat soit soumis au peuple, à une
élection qui aura lieu on 1892. amendement
destiné à prolonger la charte de la Compa-
gnie de la Lo0terie de Ett de la Lent.
"e@aneussl'année mu l mtdt
Se"L
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Attraction sans procodont
Plus d'un million distibué

Inoorporée par la Lé6gislature pour loi fine
d'éducation et de charité, et ses franohisei
déclarées, être parties de la présente (Jouuti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant

Laq»ue coewirele les' Jaavle 15

ont lieu sêmi-aunuollemont (Juin et Décem-
bre> et les Grande Tirages Smxplea ouit lieu
mensuellement, les dix autres mole de l'au-
née. Ces tirages ont lie n publi.,, à l'Acadé-
mie de Musique, NouvelleOléans, Le.

" Nous certifions par les présentes que nusa
surveillons le. arrangements faits Ipour lus
tirages mensuels et semti-annuels de la Con'
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane
que nous gérons et contrôlons personnelle
ment les tirages nous-mémes et que tout est
conduit avec honnêteté, franohise et bonne
'oi pour tousles Intéressés : nous autorisons
la Companie à se servir de ce certificat, avec
ds fac-sml de nos signatures attachés dans
ses annonces.
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"German
Syrup"9

Nous avons choisi 2 ou 3 lignes de lettres
reçues dtrnièricm *t de parents qui ont don-

né le Sirop A;lemand à
leurs eLfaita peuisunt une

O)ROUP 1étiode avanace, du Oroup.
Il Jaut que vous croyez ces
lettres parce qu'elles vien-

font de personnes hanorables, conter tes de
pouvojir irouver ce que tant de familles ie
peuvent pas se procurs r-un remede q'.i ne
contient que des suf-s ances bietiaisant s,
qui peut-être adaii isti é avec sécurié aux
enfants dans leuis heures les plus cri.iques
et qui lea guérira certainemsnt.

E). L. WILLITS,
de Alma, Neb. Je
le donne k mei tu-
lantoi quand fis sont
malad.ts du croup,
et je puis dire qu'il
n'y a pas de remèle
qui leur faste autant
de biain.

Mme JAs. W.KIRK
du -aushier's Colle-
oe, Harrod barii Ky.
Je m'y suig fi'l pour
le croup pour- mon
ELfant, et je trouve
que c'est un remède
incomparable.

La moitié de uns pratilues sont drs mères
qui st) servont du Sirop allemand de Roachee
podr leurs enfintm'. Il faut qu'un remède
pour avoir du su cýès parmi tes enfaiàt:ý soit
capable de gué ir ha mala ii s subites de la
jeune,-se telles que: coiuelu-hý--s, diphthérie,
croup, et ht s maladies dangerent-es pour jes
personnes qui ont les poumons faibl*es. [il]

MAISONS RKOOMMANDEES

HOte canadien-frangais situé dans la par-
tie la plus centrale de la ville. Excellente Cui-
sine, consommation de premier choix. Arran-
gsmns pour familles. Prix modérés,

I J. P. MRTEL, Prep.
Montré&

RTArchi:u'rme e .utenont
;asp"t leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT -JAoQUE - 180
Esloe de la Banque dEXpargne

Vxm o iROTL .Z. GAUTHMN

Elévateur de plancher Chambre 8 et i

L. ARCHITECTE
Successeur de feu Viotor Bourgesu

12, Plaoed'Armes, Hoatres

V. LACOMBEl etMe4rn

897. BUM 5TE-OATHBI
Entre les ruses Delertmier et Parthenaia

Montres!

man EIEVANIER
je <Ancien élève de l'Ecole Polytechnique

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR

UTf, me BIt-Jsovuees, Royal Building,
otrdal

Demndes de Brevets d'Invention, marques
de commerce, etc., préparées pour le Canada
et l'Etranger.

J. B. RLESTHIERL & PFis,
AROHITEOTES

Chambres Nos 60 et 66, Bitisse Impérial'

107, FLUE SAINT-JACQUES

T"l Bell 1800 MONMtRAL1

Saint-=illut ré pour gar.
suS phaque semane, Les aSnemente
atntdu ler décembre et du ler ju. Paria
etéatmente, un an: 18tr ; six mois: 10

ti 1Unionpostaeun an 20s fr.;ssix mois il francs. 'adressodé la librairie Ch. Dela.
POTS& lI àU SBom. Pauis youia

Jeux d'esprit et de combinaison
La salle du "lClub d'Echecs et de Dames Canadien-Frangais " est ouverte tous les

soirs, au No 292, rue Richmnond, Montréal. Les amateurs sont invités.

No 29-ARITHMETIQME AMUSANTE

LES TROIS OUTRS.-Ds-ux Arabes traversent le désert, et ils n'ont plus qu'une outre
pleine d'eau contenant huit litres. Pour éviter toute ditcussion, ils conviendrait de
pastagt r également les huit litres, mais ils n'ont pour cela que deux outres vides, l'une
pouvant con enir cinq litres, et l'autre trois litres Comment s'y prendront-ils pour
avoir juste leur part, c'est-à-dire chacun quatre litres d'eau?

No 30.-ANAGRAMMNE

Du sol et de l'esprit il faut d'abord XXXXX
La rhhosas apparente ou vraie;

Par un iecond labeur il conviput de XXXXX
Sa bonne graine de l'ivraie.

No 1.-PROBLEME D'ECHECS
Composé par M. T.' Taverner. (Ce problème a obtenu le 1er

de"' Liverpool Mercury. ")

Noirs-6 pièces

prix au condours

Blans-9 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

No 18.-PROBLEME DE DAMES8
Composé par M. Ferdinand Riendeau, Montréa!

Noirs-i pièce

w'Ur/r10xer ra
444FIAIrM r r r 'r

?//4 4N4 un4

la ma

Blnc r PiceLe lnc oen tgann
SOUOND 4WLEXDEDmz o 7SXUIOD ROLM 'CE.N,1

Blancs

71 à 25
40 à 53
25 à 3 partie gagnée

Noirs

23 à 42
59 à 48

Blancs

1 T7R
2 F 3 F, échec et mat.

Si:
2 D 4 R, échec et mat.

Si:.
2 C 3e F, échec et mat.

N oirs

1 RprC

1 Cpr T

1 P joue

SOLUTION. -No. 28 ; Le mot est : Air.
Solutions justes dest jeux d'epprit Nos 28 et 29.-Jos Dupont, A. M. Hébert, Mlle

C. Martin, Québc:, R. Bernard, Northompt<'n, Mass.; Mme Louis Delorme, Saint.
Henri , Mme R Giroux, Isle Verte ; Albert Robidoux, 1141 : Sain, R'mouki ; M.
Duuuay, Trois-Rivières ; Mlle Louiaa Poitras, Lachine ; L. D. Gagnon, Chicago.

Solutions justes du problème de Dames No 17 -MM. F. Ver,,ette ; Napoléon Des-
marais, J A. Bleau, P A Sicard, Montréal ; Un amateur, Ottawa: Alphonse Pepin,
Ste-Cunégonde ; N. Lamontagne, St-Hyacinthe; Joseph Parent, Pointe-Claire.

GRAN DLREMÈE
CONTRE L# DOULEUR

GUERIT:
RHUMATISME

NÉVRALGIE, SCIATIQUE, LUMBAGO.
DOULEUR DDRSALE.TICDDULOURIEUX
MAL DE TÊTE. MALDE DENTS

MAUX c GORGE
ENROUEMENT, ENGELURES,

ENTORSES FOULUIRES9
CONTUSIONS, BRÛJLURES ETC.

En vente chez tous les pharmaciens, et
marchands généraux.lPrix, 50 cts. la bouteille.
Envoyé parl~a malle sur r$cception du prix.
THE CHARLES A. VOGELER CO., Baltimore, Md@
Dépôt pour le Canada à Toronto, Ont.

MAISON BLANCHE

65 RUE ST-LAURENT

Ouverture de~ marchandises d'automne et
d'hiver, valeur extra, achetées à des prix
excessivement bas.

Venez voir nos prix et vous serez astis.
fait.

Nul Remède Universel
N'a encore été découvert; mais, comme
au moins les quatre cinquièmes des
maladies humaines ont leur source dans
I'lmpureté du Sang, une médecine
qui restauire ce fluide à une condition
saine arrive presque à être une cure uni-
verselle. La Saisepareile d'Ayer agit
sur le sang dans toutes les périodes de
sa formation, et est, par conséquent,
adaptée à une plus grande variété de
maladies qu'aucune autre médecine
connue. Les

Furoncles et les Boutons
Qui résistent à un traitement ordinaire,
cèdent à la Sadsepai-eilie d'Ayer après
un essai compar-ativement court.

Mr. C. K. Murray, de Charlottesille,
Va., écrit qiîw durant des années il était
affiîz de furoncles qui lui causaient
beaucou p (le soitffran ces. (.Xux--ci furent
suivis di-lbouton-; ruhlîres dont Il avait
p lusieurs a la fois. Il commsença alors
aprendre de la Salseparilie d'Ayer, et

après en av-oir pris trois flaconis, les
boutons disparuirent, et deuis six ans
il n'a pas e-n mnéîuu l'apparence du
moindre petit bouton.

Cette insidieu4e maladlit-, la Scrofule,
est la eau-uc fertile d'innuombrables maux,
la Consomption étanut l'un de plusieurs
également fatals. Les éru ptiens, les
ulcères, le mial aux yeux, la faiblesse et
l'épuisement des muzicles, un appétit
capricieux et autres nmaux semblables,
sont presque des indicationî certaines
d'une infec-tion scrofuleuse dans le sys-
tème. Beaucoup de figures, qui autre-
ment seraient belles, sont défigurées par
des boutons, des éruptions, de vilaines
pustules, qui proviennent de sang lin-
pur, montrant le besoin de la Sa isepa-
reille d'Ayer pour remédier au mal.

Tous ceux qui souffrent des désordres.
du sang devraient essayer de la Salse-
pareille d'Ayer-éviter de se servir
de toutes poudres, ongulents, lotions,
et spécialement (le compositions bon
marché et sans valeur, lesquelles, non
seulement, manquent (l'effectuer une
guérison, mais pîlus fréquemment aggra-
vent et confirment les maladies que
des annonces mensongères promettaient
de guérir.

Ayer's Sarsaparilla,
Préparée par le Dr. J. C. Ay cr & Co., Loweli,
)aus., Ébtas-Ui. Vendue par tous les Phar-
amiens. Prix $1; siz flaons, $&.
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ANNONOE DE

JonMurphy & Oie
OÂDEÂUX

DE NOEL
- ET DU -

JOUR de L'AN
Boites d'ouvr'gso plcen Oside,

vendues . 3, S O,*1 5 $ 3. 00,

Boudes de toiisé MÂNICURE, suPalu-
che, on oside. vendues 81.00, 11.50, 82 00,
S$. 4. os $84l4«.to

Boites de toileteseon pelutehe, en oxide,
vendues $1.25, 81 50, $2. $8. $4. $6. $10.
etc

Porte-montres (nouveau es) vendues $1.50
Pendules on nickel $1. *1.50, etc.
Porto-mouchoirs on satin, ennnie,on p8'"luche vendues 40, 50, 55, 7ge $1. $6. $

ohaque Ltt.Foi brds ounsom pour dames et monsieurs
toutes les couleurs 25c, 35o 50c, 75c, $1.
$1.50, $450, $5.50, etc.. chaque.

Porte-gnts on satin, e a soie, en peluche,
vendues 40c. 5Me, 75c, $1. $5. $6- $9. etc.

~JOHN MuRPHY & CIE
Sel du. nus Notre-Dam et-Fb% t

Au osupttet à mel ji

Ba1 WsL gin hissai T& u

Tarf de retour pour les Fetes de
Noël et du Jour de l'An

Bat»e toutes l. stations du réseau et
aux polis divers des ligues de raccorde-
mem.. m C »adé, à toutes lesasations des
Etats de Mns, New Hampahire, Ver-
mot MetNw-York, ainsi qu'à Détroit,
4 ert nt

Au p ix dmu seul voyge d'aller en pre-
mière classe, les 24 et 25 décemb e, bons

Moor jusqu'au 26 déc. ; pwïs le
Ire lierjanv, bous jusqu'au 2Joav.

Au Voi d'un voyage d'aler, eou-1p"L-is
dbs@ et ui tiers, les 24, 25 et uIdéssm-

bm* que le ler janvier. bons pwurto-
to jimffl.u 4 jan#ier 1892. our les
éàuiasts et loi p!ofep'surs--au Canada

~sea-eurprésentation de certificats
dm antoiess il sera accordé une extention
de »40«bs du 9 au 31 décembre, retour
@à" lsq'u 31 janvier 1892.

ft~aise eautrens tormsîions s'adres-
Me"& 0%4kuetnoqae aes adents a e la oie.
wu IM 3, LJ. SÂAhGESLNT,

As eablds Pas. Diror. GéLéral.

DU V. PURRAULT
aurod hul d'un usage

ËÎE ozde demàageal-
Maite.réputé@ tu-

nMUMBOSe WU5A -000SAVONS
Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes

sortes.
Savon No 8-Pour toutes iortee de dartres
Savons No &-Contre les taches de rousse et

Sa:vonNo 14-Surnommé éjuste titre "avon
de batsr à embellir la beau et donner
un.ea Wtet à t'la figure

Savon No 17-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparait on quel.
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18 - Pour les hémorroides, Ce
savon a déjà Produit les cures les plus admi-
rable*, et cela dans loiscas les plus eVroniqu

Ces savo iegt en vente chez tous les phar.
maciens. Epdé a la poste sur réception
du prix <25 ceLts).ES

Saint Eustache. PAQ

LA COMPAGNIE DFA8URANOR

coNTEZ LE PEU ET EMm LA HANfLI
Revnunpour 'année I ............. 4 0.. ............ ,.......
Sécurit6s pourles a suré rée......... ...... . ... .. ~........1....

DUEEAU A MONTIRZA14 RUE BT-JÂOQUEU
&TMM ILOGE, J. EaE* C894

Aget du dpreetfaç.asmu gdmd,.
Noua donnons des rçset des polices éertu msu aga l Iustlims eUgCIeu VU&

orlétés de campagne assurées à di très bas taux.

-LE-

JOHNSTON'8 FLUID BEEF
Contient toute l'essence du bSeuf, sous une forme facile à la digestion. Spé-

cialement convenable aux besoins des invalides à qui il faut une
nourriture f or ýe qui ne peuvent pourtant prendre

rien de solide.

Importateur et FabrioMnt de (Jhpeaux et Fourrru de tout Genre
Dernières nouveautés on Manteaux, Capots, Casques, Bonnets, Manchons,

Bos, Garnitures, Doublures, etc.

97t RUE SÂINT-LÂURUENT, MONTREÂL

LIUTOITDR OOPIEL

»»s fMwasqui. alongtemps soufert du
Iss ut mmai-séeit : *"l1ns-de umsamie
aus oou.llla d'essayer le "Egtesur dadeil

htde la Femme du Dr L. LerIvân deEmvill, R. 1, et après on avoir p*s n
bouteille sansbeuoouu d"&succè, j'6tLsdé-
a"ji de ne plus continuer. Mon amis me
esmmfilla de persévérer et avant d'eu avoir
pris trois bouteilles je commençai à resseu-
tir un grand soulagement. Je continuai à
en hire usaq et aujourd'hui je uis complè-
tement gérieCe remède est le véritable
ami de % emme.",Â vendre Chez la plu-
part des pharmaciens ainsi que mes "1Fer-
males Porous Piasters " (les seules empla-
tres recommandées par lesa Meilleurs méd -
ci) que j'envoie aussi par la malle sur
réception de 25 cents on timbres de poste.

EVAN S 8ONKS,
Agents pour le Canaia.

ILU ATUV -» w auHONDE

rniU~ im u. du es Jwnwwoedu

Besrof m

0FH AEUIIB

ssiet upo. hsvlng the HARTSHORN.
SOILO av LL oEAàLtote

Faotory, Tos'onto), Ont.

DE W. D. MoLÂRffN

Est la plus économique

SUAD INS &a PIESOI
- - 652 RUE RAG - -

Meuble I Gros et détail

BUFFET EN VIEUX OHENE
oulemen $22.

Ie plus beau choix de meubles en chène et
an noyet noir qu'il y ait à Montr-éal.

Ne manquez paw de visiter ceti établisse

ment avant de faire *vos achats.

vmMd M et

FIANO&.
Pas d'agents. Veuiuiez vous adresser direo-

toment au magasin. V'site et cor-
respondance sollicitées,

167
//UTRE AMNE MUNl-Rq

Seul importateur deai Piàoc
Hazolton, Krainch et Bach, Fischer, Domi-

xion et Bei lin et des Orgues Boiennes,
Peloubet et Dominion.

Le Musée dus Familles, J i
trée Conditions d'abonnement: Un an (à par

' I r u 1 r nir 1 8 8 ) - P a r i s l 1 4 t r a e ,
érE met 8 r;Canada, 186h. S!adrus.

ler àalbareC.Delagrave U. rue'- ni
'lot. Prs vu.

Solonti1Io AmerlomI
Agonoy for

""ReIe f"o
CAVRATS

' TRADE MARiks
P' 09810N PATRUTZ

V5 eVtOPbYRIGHTS, e«o.
Fur Information and free Handbook Write to

MUNN & CO. au BBOAIDWAY, NEW 'YoI.
Oldest bureau ïor securing patents ln Amnerlos.
Everypatent tsken out by nelta rougbt before
the publilc by a notice given free of charge in the

Lar eut circulation of any clentiflc pprnuh
worl&Splendidly hilutrtd. No IntelIge
man sghould be w tout IL. wekl~3rg

T.ar; $1.50 six mont),,. Addrean UrI ,vL
Pt"ISHi4El, 361 Broadway, Ny York.
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